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SECTION CINQUIÈME. 

DEd DEVOIÎIS DE liA VIE IPRIVÉE. 

m 

CHAPITRE PREMIER. 

t)cvoir8 des époux» 

JN ous avons examine dans la section précédente led 
devoirs des personnes qui ont des rapports généraux 
et directs avec la société , ou de Celles dopt les fonc- 
tions et les facultés influent d'une façon plus ou tnoins 
marquée sur tous les citoyens; nous allons considérer 
dans la section présente les devoirs résuîtans des 
rapports particuliers ou des liaisons plus intimes qui 
forment la vie privée. Nous commencerons par les 
devoirs des époux. 

Pour découvrir les devoirs de l'honune dans 
chaque état de la vie , il suffit d'examiner le but qu'il 
se propose dans l'état qu'il a choisi. Le inariage est 
une société entre l'homme et la femme^ dans laquelle 
Jes époux ont popr but de goûter légitimement les 
plaisirs de l'amour , d'où doivent résulter ^s êtres 
TOME 5. 1 
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3 LA. MOIUJ-E XIWVERSEIJ^. • 

Utiles à ^ ceux qvi leur ODt donné Texigience , et 
propres à les remplacer un jour dans la société. 

Tel est le J^ut que les Uouunes se proposent dans 
l'union conjugale ; les devoir» attachas à cet état 
en découlent nécessairement. Des êtres qui s'asso- 
cient fie s'unissent que pour se procurer un bien- 
être dont ils seraient privés s'ils demeuiaient séparés; 
leurs engagemeps sont semblables ^ parc^ que nul 
être u'en peift lier un autre par des nœuds' aussi forts. 
Toute société, pour être heureuse et stable, doit 
être soumise aux règles de l'équité ; cette équité , 
comme on a vu , remédie à l'inégalité que la nature 
a mise entre les associés. 

Chez toute» les nations l'homme fut reconnu pour 
le chef de la société conjugale , et l'autorité sur la 
femme lui fut déférée : la supériorité du premier 
parait même fondée sur la nature ; l'homme , étant 
plus robuste y doit être le protecteur et le soutien 
de sa compagne, et lui prescrire la subordination ( i )^ 
L'autorité maritale ^ ainsi que toute autorité sur la 
terre , n'est fondée que siir les avaut^^es que l'époui^ 
est capable de procurée à celle avec qui son sort est 
lié. Si des lois injustes ou des usages, peu raisonna-;- 
blés ont adjugé çhe? quelque^s peuples au xm^vi m^ 
pouvoir illimité, s'il s'est trop souvent arrogé le droift 
d'exercer un empire trop dur, l'équité naturelle con-^ 
damne ces usages et ces lois, met au néant ces dit)its 
comme évidemment usurpés , et , d'accord ave'e. 
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(i) Indépendi^mmt'Dt de 1^ faiblesse aai s^ moudre (Jjà.tta 1^'^ 
forames, eli^s sont assujeilies par la nature à des iofiriniiés. ^ues 
Ton peut veg^rc^^r comme de iir»u*8 rnaVailies c|u> Us affligoit au 
moiq» peiiJaiit im, <p^rt. de r^Di)é€^ 



rhùniaiâlé, elle aimotice airx épcmx ^ife PaiÈitoi^ité 
déférée par là nature à rkommé y loin* dd M do^i^ei^- 
le pouvoir d'opprtnaier aa de makraiter sa femtim^ é#^ 
d'en faire' une esclave y Fobfige àf Taiïfiîei*, à la défen- 
dre ^ à la garamlâr des ddtn^ers' auxc^oeè» sa faiblesse 
la forcerait de succossl^p (i). i 

D'après ces principes incototestabïe» on voit que lar 
nalure elle-même a fixé les limites de l'autorité d'im 
mari sur sa femme y et semble leur avoir préfecrit k: 
tou^deux la tache qu'Us ont à remplir dans la soeieté. 
con j uga1e.> La (irotection , la vigilance , la préToyan^e, 
les travaux les plus pénibles sont échus au mari y qui. 
doit aimet* sa femme , lui donner son appui et se9 
soins y soutenir sa faiblesse , et non pas eh profiter 
pour la rendre maîlieureuse. Tout homme sensé veut^ 
rériceriÉfér dans sa compagne un attachement habi- 
tuel qui lié petit être que lé frtiit de Paffecûon qu'il. 
Fui rtiôntfrë : eh- échangé de sa protection , de sa 
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(:i) Cehx <{iiii ifoii^ \'AiiiOnt l'mitoeciloc et lé Bbnhdut' dé la vite' 
i!es sauyageB n^onl ^u'à lire dt^' mlaiioas drs voyagl^ors- pour 0€r 
eonTaincre que leurs mœurs , loin d'étré dignes d'envie, sont faite» 
jioiir'rëVoTiter tbnlé àthè8irrisi})le'. Lti saûVâ^estrâilénV, efitre àuitré^, 
leurs fèmides aVec wié d^uauté > une. tyrannie qtii fait fréiiiii' : ili 
forcent ces malheureuses à s'^occyper des travaux les plus pénibles 
tandia qii^ils'sé iWrcnt à Pîndôléiiéé. Dans la Guiané et siir Tes bords 
d:e rOrénôque y le sàuvarge Sid met au lit lorsq^fe* sla fédiiUé est accou-^ 
chée, et cette malheureuse est obligée de soigner son mari comme 
s'ir était malade. t>àns ce mâme pays les môn-s, par pitié, sonif 
dàUrl'aM^èdîB^ faire pétii* l^^g'tîllcâquVIlè^ naiéttciit stn ihoilde, afttt 
4e leur épargner leà peînfeis el les cliagrin^tlontletir sexe est menaeé.' 
Dans tout TOricnt les f«mmcs sont renfevnaceaet traitées en eaclaves^L 
£ii ùik'liilH', iptéitjvtit eH to\iV pifs , Itss lois , trop^pairtlalés pour leV 
marw, leur dpno«nr sûr l«im femme* iid pdnVoif ddftftfôUT^C iW 
abusent. Le» viees et: les défauts qjie l'on reproche anx fenltties sontf 
Jus en' grande partie à rinégalitc trop grande quelles lois mettent 
eorre> elter Mk^b itf^èrïlîëtf di^liréis: 
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tendresse et de ses soins, la femme est obligée de lui 
marquer une juste déférence, une amitié tendre^ des 
soins empressés faits pour cimenter de plus en plus 
leur union. D'où l'on yoit que les devoirs des époux 
sont réciproques , c'est-à-dire , lient paiement le 
mari et la femme; ils les obligent^ sous peine de 
relâcher ou de briser des nœuds contractés pour 
leur bonheur mutuel. Telle est la sanction de la loi 
naturelle^ à laquelle on ne peut se soustraire impu-» 
sèment. 

U ne suffit pas à l'homme d'ayoir donné le jour à 
des êtres de son espèce ; il faut encore pour son 
- bonheur que ces êtres soient façonnés de manière 
à devenir les coopéra,teurs de sa félicité , les soutiens 
de sa vieillesse : il a besoin de sa compagne pour 
élever leur en&nce , pour les allaiter , pour leur ap-* 
prendre à b^ayer le doux nom de père; U n'obtien- 
drait pas le but qu'il se propose , si , semblable auiL 
brutes^ il ne songeait qu'à satisfaire en passant , avec 
une femelle quelconque , les besoins que la nature 
lui fait éprouver. Tout lui montre qu'une femme à 
' laquelle il ne tiendrait que par le lien du plaisir ne 
lui serait pas fermeiment attachée^ et pourrait égale-' 
ment se livrer aux désirs de ceux qui la solliciteraient 
pareillement de contenter des besoins passagers ; per- 
pétuellement entraînée parle goût de la volupté, elle 
ne se chargerait guère du soin pénible d'élever des en- 
fans dont le sort l'intéresserait faiblement. D'ailleurs 
des femmes abandonnées au premier venu , ou sur 
lesquelles tous les citoyens auraient des droits égaux, 
ne manqueraient pas de faire naître des querelles j 



liA MORALE UNIVERSELLE. 5 

des rivalités , des combats funestes à la tranquillité 
publique. 

L'amour, dans un être intelligent^ prévoyant^ rai** 
sonnable , ne doit point être traité ï la façon des 
brutes : celles-ci ^ en se propageant , ne cherchent 
qu'à satisfaire un besoin momentané ; leur union ne 
dure que jusqu'à ce que leurs petits soient en état de 
se passer de leurs soins. Mais l'honune , en cher-*, 
chant le plaisir dans le mariage , porte encore ses 
vues plus loin ; il veut posséder sa compagne exclu- 
sivement , non-seulement parce que le besoin de 
l'amour se renouvelle en lui, mais encore parce qu'il 
a le besoin continuel de posséder un être qui con- 
tribue à lui rendre la vie douce par des dispositions 
étrangères à l'amour. U veut donc trouver dans sa 
femme une amie constante et fidèle , qui , indépen- 
damment des plaisirs qu'elle procure à ses sens , soit 
disposée à lui faire goûter les plaisirs continus et 
durables de l'amitié , de la consolation , de la com- 
plaisance j en un mot^ il souhaite de se lier solidement 
avec un être sensible qui , après avoir partagé avec 
lui les agrémens et les peines de la vie y continue à 
lui donner des soins dans sa vieillesse et dans ses 
infirmités. Il ne pourrait atteindre ce but désirable^ 
si , fermant les yeux sur l'avenir , il ne pensait qu'à 
satisfaire ses besoins momentanés avec une fenune 
quelconque. Il doit donc désirer une union stable et 
permanente, propre à calmer son esprit par l'assu- 
rance des autres avantages dont il veut être à portée 
de jouir pendant le cours de sa vie. Cette unicm ne 
doit être dissoute que lorsque les époux sont ani-^ 
VixésL d'une aatipsithie totalement contraire au but du: 



I^riagc 'y il ne peut lier pour lu \iex{ue des époux 
vertueux et raisonnables , constamment cliapoj»és ^ 
j>2nip)ir les jenga^uAe^, q^e U)W p^cta )eur îeàpdse. 
Toute &ocicU3 qui n'appoiUfr^t ^HQ 4e^ cliAgrân^ el 
4es peine$ à.cei^x qu'elle (engage , (hw^iièts^ romir 
pue par ja ual.ure même des clio^s. 

Ces réfle:ûons peuvent nou^ oieltre i. poriée de 
juger simiemGnt le^ cputunif^s , hs insûtutioAS dt k* 
lois ol>s^eryçies /cliez les dÂ^éreute^ naûoD^ «eUfivie^ 
jnent au mariage : ell^s fu>m prouY^Qit qua TunioB 
eonj^ale e^ le plu$ r^^p^uHA^^ des }mn^ , le plus 
înt^ressaujL et pour ceui^ qu'iji ii^it et pour toute la 
sociqtd : (elles nous font yioir que; les épojix ne doivent 
pas seulement se proposer d'/is^uvir leurs besoins 
et d'obéir à la yqlupié, nm» qu'ils doivent eqicore 
songer aux jouissancies plus durables que pro<curent 
la tendresse^ U confiance ^ la corcUalit(6. Nous dirons 
doi^c qijie tout ce qui cpi|tr;jirie ce but doit être con» 
damné ; qqe les préjugé^ , les moeurs içt lies lois qui 
tendraîept: à relâcher de/s nœuds si doui^ , sont iaiU 
pour être blâmés par toi4 bpnxme raisonnable : nous 
dirons que les pegipks chez lesquds la corruption 
épidémique f^it regarder l'^dnltèr-e, Ja galanterie , la 
coquetterie copinie d^ qbQ$(^ indifférentjas ou des 
bagatelles , u Wl; aucune îdéç de la sainteté du n^a^r 
TÏ^igQ et dti respect qni lui est du ; nous dirons que 
les législateurs et Içs prétendus sages qui ont auto^- 
risé la polygamie , 1# prostitution ^ h communauté 
des femmes , ont été deis insensés qui n'ont pas vu 
que leuj s intentions anéantissaient le bonheur des 
épou^ ^t 46venai^nt préjudiciablti^ k la société. 

En efifet, n'en déplfiise «tu divin Platon, des femmes 
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•communes à tous ne seraient ^litablement eàlimées 
ni aimées de personne; elles ne seraient d'ailleurs ni 
des compagnes attachées ^ ni des mères tendres et soi- 
gneuses ; ce ne seraient que de viles prostituées. Erifiii 
tout est fait pouf nous convaincre qu'un amour sanà 
règle deviendrait un désordre capable de saper là 
société jusque dans Seè fondcmens. 

La polygamie, adoptée ou permise datis quelques 
nâtiûtis, est ^d'après la nature même des choses, un 
lEibilis tyrannique, introduit par une hit'ure effrénée, 
et justement proscrit par des lois plus raisonnables. 
Une seule femme doit suffire aux besoins de tout 
homme qui n'est pas un débauché. Un mari peut-il 
donc partager son cœur également entré plusieurs 
femmes à la fois? Ne rend^ll pas malheureuses toutes 
celles qu'il néglige? Son sérail ou son harem ne 
Sônt-!-ils pas exposés à des troubles cotitinuels?iyuil 
autre côté , ce tyran peut- il être sincèrement aimé^ 
par des captives dont il est le geôlier, et qu'il né^ 
regarde que comme les ^strumens de son plaîsit* 
brutal? Les sérails d'Orient ne sont remplis que 
d'esclaves dépourvues de sentimens, de raison et do 
moeurs , dont la sagesse ne tient qu'à des verrous : 
la vertu, les sentimens du cœur peuvent seuls répan- 
dre des charmes sur les niûettds du mariage. 
^ La saine morale n'approuvera pas davantage les 
maximes d'une morale lubrique et corrompue, qui 
prétend justifier l'infidélité conjugale, ou du moins 
atténuer l'horreur qu'elle devrait inspirôr. Si ces prin- 
cipes conviennent aux mœurs dépravées de quelques 
nations , ils sont'évidemment contredits par la nature 
imême du mariage, dont le bonheur dépend de Tunion, 
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^e l'amitié^ de l'estihie^ ençorç bien plus que de» 
plai^irjs pasjsager^ qu'il procure. Tout s'accorde ^pou$ 
montrer que l'adultère est propre à bannir sans retour 
ces sentimens désirables, et que rien ne peut justifie^ 
un crime qui doit par son essence anéantir le pluçi 
sacré des nœuds, 

De quelque côté que vienne l'infidélité , elle est 
également çondstnmable, Un mari , parce qu'il est le 
plus fort, acquiertr-il donc le droit d'être injuste en-r 
vers celle à qui il doit ei^clusivement son ^mour et ^ 
ses soins? Si la femn^e est déshonorée aux yeux du 
public pour avoir violé les règles de la pudeur, pour-!» 
quoi le mari, coupable du même crime, lève-t-il sa 
tête altière au milieu d'un public partial qui n'ose lui 
imprimer l'opprobre qu'il mérite? Quelle étrange 
jurisprudence donne au mari la liberté de commettre 
impunément de^ inju^tice^ qu'il a le droit de punir 
ipivec rigueur lorsque sçi femme se permet la mêmç 
chose? La faiblesse d'une femme donne-t-reile à sou 
tyran le dfoix exclusif de lui ravir son cçeur, et de 
violer la foi qu'il Ivû avçiit jurée? Gardpn^-'nous de 
^e croire; les fautes d'un mari, à qui l'on doit sup-r 
poser plus de force, de raisîon, de prudence, sont 
plus impardonnables que celles d'une femme dont la 
faiblesse est le partage^ c( Il y a, dit Plutarque, des 
)) maris a^se^ injustes pour exiger de leurs femmes 
y^ une fidélité qu'ils violent eux-u^êmes; ils reçsem^ 
y> bl<5nt a ces généraux d'armée qui , fuyant lâcher 
>) ment devant l'ennemi, veulent; pourtant que leur^ 
>) soldats soutiennent ses efforts avec courage, p 
' C'e^t trop communément à la conduite injuste dea 
^pjiris, à leur inconstance; ^ lei|r yiç dçréglée^ à leurs^ 
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jtnauvaises manières c[ue Fon doit imputer les fai* 
blesses de leurs femmes :11 Êiudrait en effet supposer 
en elles une force et ime grandeur d'âme bien rares, 
si 9 trop souvent dédaignées, rebutées, outragées par 
des tyr^s féroèes, elles ne prêtaient jamais l'o'reille 
aux discours des séducteurs , autant soumis , respec-* 
tueux, CQioplaisan$ que leurs maris le sont peu. Un 
tjrau n'e^t point fait pour fixer le cœur d'une femme : 
fin portant à d'autres la bonne humeur, les douceurs, 
Famour qu'il lui doit , ne sembje-t-il pas l'inviter à 
suivre son ei^emple? Il f^udr^iit du moins bien plus 
de vertu quç l'on n'en rencontre chez de^ uations 
viqiées pour qu'une infortunée, accablée de chagrin 
et couvent baiguée de ses larmes, se refusât aux 
con^lation^ de celui qui met {out eu oeuvre poiu* lui 
faire oublier ^on devoir, 

Nous voyons presqu'en tout pays l'opinion 
publique imprimer une sorte de honte ou de ridicule 
aux maris dont les femmes sont infidèles, Quoiqu'au 
premier coup d'oeil cette façon de penser paraisse 
injuste, et le soit très-souvent, quoiqu'elle semble 
blesser l'humanité qui veut que l'on plaigne les mal- 
heureux , on pourrait néanmoins trouver à cette façon 
de penser un motif raisonnable. Le préjugé qui rend 
un mari responsable de la conduite de ?a femme ne 
pourrait-^il pas venir de ce que l'on a- pensé qu'il n'y 
avait que la négligence, l'inconduite, les défauts ori 
les vice3 révoltans du premier qui pussent être la 
cau3e des dégoûts d'une femme qu'il aursût dû con* 
tenir par sa vigUaoce, par son exemple et par son 
autorité? L'opinion qui, souvent très?tmal à propos, 

désbQPQrç m mari, dont 1^ fyxxjjm ^t sm^. moeurs^ 
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parattrait donc être de la même nature que celle qui 
rend un père responsable des désordres ou des cri- 
mçs de son fils : l'on a pu croire que, sans des qua- 
rtés mépprisables ou incommodes dans le mari , une 
femme honnête et bien élevée ne serait jamais portée 
à des excès qui là déslionorent. 
. Quoi qu'il en soit de cette opinion défavorable au 
mari, la raison nous prouvera toujours que Tinfidé- 
Uté conjugale est un hial que la morale ne peut point 
Iraiter légèrement. Ce qui tend évidemment à faire 
disparaître la félicité domestique, la concorde , Fes- 
time et là tendresse d'entré Içs époux, est une chose 
^é la seule folie puisse faire regarder comme indif- 
férente. En supposant même que de part et d'autre 
dès époux ^'accordassent à ne poiut se troubler dans 
leurs désordres, il en résultera toujours que la con- 
fiance et l'amitié sont totalement élrangèies pour de$ 
êtres capables de prendre de pareils arrangémens. 
D'ailleurs le dérèglement des pères et mères n'est-il 
pas fait pour influer de la façon la plus fâcheuse sur 
les mœurs des enfans ? Nés de parens vicieux , qui se 
méprisent ou se détestent , ces enfans recevront une 
éducation capable de les rendre à jamais malheureux* 
Quels citoyens peuvent former à la société des époux 
en discorde,, ou qui ne sont d'accord que dans leurs 
déiéglemens? 

En général l'homme est jaloux ; il veut po Boeder 
sans partage ce qui kû appartient; bien plus, il dé- 
sire d'être aiméde ceux mêmes qu'il n'aime que 
laiblement.; Les époux qui consentent à leur infidé- 
lité mmuelle anïiOR^nt très-clairement qu'il n^existe 



pittç 431^ lejurs Âmeii h momàm ^ocelle jde r<itta- 
chement si nécessaire à leur état, ou qu'une affreiasc 
9Pti{v^U»e ^ 4étr^H e» «ui les ^eatlmen^ leé plus 
p^lxkF^. ÇeiAj^ : hsm^ on cette .«adi'Sereiloe dôivenf; 
s^éft^f^e mP des eniàns dans lesquels un inari 
dpit içrâifidre de ne voir q-ue les fruits des amours 
d^panétés de sa femme. Comment accorderait-il 
fi^ isoûis paternels , ui!ke tendresse véritable à . des 
çirm qu'il peut -supposer ne lui tenir par aucun 

ïi«»?' ,- .. . 

IJa raison nous montre que dans Tuyiion conjugale 

le^inari appartient à sa femme de même que Ja 

tècniMp appartieiit à son mari. L'im et l'autre ne 

peuvcyit, sans risquer leur bien être ^ renoncer aui^ 

droits de cette propriété réciproque : Tiln et l'autre 

dbivent éviter avec soin ce qui peut altérer Fhar- 

rhonie nécessaire à leur, félicité domestique que rien 

au monde ne pourra remplacer. 

D'après, ces principes la coquetterie dans une 

femme est une disposition à laquelle la morale ne 

peut aucunement conniver ; elle annonce une vanité 

niéprisable , un r désir de faire naître des passions 

dé§lionnêtes a6n d'eserccr un despotisme auquel 

uçe femme vertueuse ne doit pas pn|(fcBndre. N'est-ce 

pas, un crime que d'allumer dc$ £eu5 criminels dans 

des cçeurs qui ne dpiyent point les éprouver? N'est-ce 

pas une cruauté que d'exciter des désirs dans l'es-. 

pérance de faveurs que l'on ne peut ni ne veut point 

accorder? N'y ^-i-iî pas du l'imprudence et dé la 

légèreté 2| donner, spit au public qu'on dôiPres- 

pevtcrj 9pil. à son éppui^ dont on doit ménager la- 
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délicatesse^ des soupçons capables de se déshonorer 
soi-même? 

Sous quelque point de vue que l'on envisage la 
coquetterie^ elle décèle toujours des dispoûtions 
ti'és-blâmables. Elle marque une volonté perma- 
nente de troubler la félicité des autres ; elle indique 
une légèreté condamnable dans une matière impor- 
tante ; elle annonce une vanité que rien ne peut 
justifier. Une femme qui veut plaire à tout le monde» 
quand elle aurait le cœur pur ^ a du moins l'esprit 
gâté. Une femme vraiment honnête ne veut plaire 
qu'à son mari ; une femme vraiment sensée évite 
tout ce qui pourrait lui faire ombrage ^ parce qu'elle 
sait que son bonheur dépend des sentimens qu'elle 
trouvera dans son cœur. L'estime , la paix , la cou-* 
fiancé, sont des dispositions permanentes bien plus 
nécessaires au bonheur des époux que 4'amour^ sujet 
à s'exhaler dès qu'il est satisfait. 

L'amour dans les deux sexe$ est^ comme o^ l'a 

dit ailleurs, une passion naturelle, excitée par le 

tempérament et nourrie par l'imagination qui sol* 

licite plus ou moins vivement les deux sexes k s'unir 

dans la vue de se procurer le$ plaisirs attachés à 

cette union. La beauté du corps fait pour l'ordinairç 

éclore subitem^kt cette passion ou ce désir. Dans le 

choix d'une femme la figure est souvent la première 

quaUté à laquelle on s'arrête; elle n'est ss^ns doute 

aucunement à négUger : mais , comme l'expérience 

nous prouve que l'amour est une passion peu du^ 

rable, que la possession le &it trés-promptement 

dispataître, la prudence et la prévoyance doivent 

fmQ ^ntir à ceux qui veulent 3'unir qu'il est des 
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qualités plus solides que la beauté, que l'on doit 
chercher dans le mariage. La beauté fut souvent 
comparée à une fleur passagère, et l'amour au pa-- 
f»]lon l^er« La femme la plus belle devient en peu 
de tempâ une femme très -ordinaire aux yeux du 
tùiàvi qui l'avait adorée (i). La beauté j disait So- 
crate;^ est une tyrannie de courte durée. 

Rien de plus rare que de voir réussir les mariages 
qui n'ont eu que l'amour aveugle et la beauté pour 
motifs. Les passions violentes n^ont que peu de 
durée: l'imprudence des époux enivrés leur fait bien- 
lot abuser des jdaisirs qu'ils auraient dû sagement 
économiser. Le mariage doit être chaste« La pudeur, 
dit madame de Lambert , doit être conservée dans 
ie temps même destiné à la perdre. Les époux doi- 
vent respecter les liens sacrés qui les unissent , et ne 
jamais se permettre la licence, presque toujours sui-* 
vie du dégoût. D^ailleurs un mari sage doit craindre 
d'allumer dans l'imagination d'une femme un goût 
pour des voluptés qu'elle ne pourrait satisfaire qu'aux 
dépens de sa vertu. Plutarque nous apprend que les 
Grecs avaient élevé un temple à Vénus ^voilée : sur 
quoi il observe qu'on ne peut entourer cette déesse 
de trop d'ombré , d'obscurité et de mystère. 

L'efifet de b beauté est d'exciter des désirs : elle 
exposé communément les femmes à des séductions 
et à às& dangers. Antisthène ^ consulté par un jeune 



(i) i( Les Espagnols disent que la becaité esf. eonime Us odeurs g 
» dont la force est de pea de durée; fiprès c[i;ioi on s'j accoutume ^ 
» et on ne les sent plus. » Voyes Réflexion sur les femmes , par 
madame de Lambert«^ Bionle Boryathénite disait quelafemme laide 
fait mal atucjreux, et qve la belle fait rtiol à la tête. 
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komniesiif le chorx d'urre femme, ïûi répondit: a Si 
n vous la •prenez très-belle, Vous ne la posséderez 
jf pas tout seul ; si vous la prenez trop taide, vous 
# vous en dégoûterez proraptement : il vaut donc 
i> mieux pour vous qu^elIe né soit ni trop belle ni 
» trop ïaide. » 

Les qualités du cœur, les agrémens de l'espril^ la 
douceur , la sensibilité, sont des disposition» que .la> 
raison npus. dit de préférer^ soit à ht beauté sujette 
à se flétrir^ soit aux ricbessesi incapables de rem-' 
placer la v<çrtu et de procurer um vrai bonheur^ à^ 
des époux y surtom quand ils ignorent la façon der 



s'en servir. 



tt La beauté, disait un ancien sagev, est ïe feîen 
» d^autrui. » En effet, comme dît Juvenal, il est rare 
de rencontrer la pudeur et la beauté réunies dan^ 
im même sujet (i). Les charmes de la figure , qui^ 
par un eff^t naturel, saisissent et frappent ceux qui 
îes considèrent, empêchent très-souvent une femme 
de cultiver ou d'acquérir les dispositions les plus né- 
cessaires à la félicité conjugale. Une belle femme 
n'est pas la dernière à s'apercevoir du pouvoir di^ 
ses charmes : cette idée la rend vaine ; elle est com- 
munément trop occupée d'elle-même pour s6nger 
au bonheur des autres; elle s^'aime excluâiveitient.; 
elle a l'ambition d'exercer son empire ; il lui. feu t 
une cour; idolâtre d'elle -même, elle vent être 



(i) • Rara-estadeà cortcordiirjhrmice 



adorée; elle est perpétuellement entourée d'enne- 
mis quî^ sans cesse occupes à lui plaire, conspirent 
contre don cœiir cflie aa Tenu n*cst ^ère en état 
de défendre. Rien de plus rare qu^iinè femme d'une" 
grande beauté qui ne se croie point dispensée de 
montrer à son mari rattachement et les soins que 
son état lui prescrit : accoutumée à régner, elle con- 
sent rarement à se prêter aux volontés de celui à qui 
elle doit de la déférence et des complaisances ; son 
empire finit en présence de Fépoux ; conséquem- 
Xnent elle ne tarde point, à le fuir, à le haïr , et sou-' 
fent à selivrer à quelque adorateur soumis qui bientôt 
règne éh maître. 

Ainsi cet empire , qui ' paraît si flatteur à la vanité 
des femmes , n'a nulle solidité} elles finissent le plus 
souvent par être méprisées de ceux mêmes à qui eUes» 
£>nt tes plus grands sacrifices* Mais leur sort devient 
plus déplorable encore quand leurs appas- flétris i^e* 
leur perm.etlent plus de jouer un rôle danS' \a société : 
abandonnées pour lors ^de leurs esclaves afB^anchis, 
vous lesvoye^ comnao^nément livrées à une sombre- 
mélancolie ;* une dévotion cliagrine est une fàibt^^ 
re^sQurcfî pour reoftplaeer les plaîsirâ auitqueiis ettes 
s'étaient accoutumées; elles vivent dansl'oubR^et 
passent leurs tristes jours à regretter nu pouvoir 
anéanû. Tel est le sort de ees imprudentes que le' 
vice a 4^radées. La verm seule donné des droits 
imprescriptibles-, une puissance que rien ne peut 
âbranler. Le règne de Iq vertu est pour toute ta 
me. Il y a peu de temps à être helh yetheauewKp 
à ne l être plus Des nvœwrs pures, un esprit 
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7*2^fe et fin, un cœur droit et sensible , sont des 
beautés renaissantes toujours nouvelles (i). ËUes 
sont faites pour fixer la tendresse et l'amitié de tout 
mari sensé ^ et pour attirer à tout âge l'admiration et 
les respects des autres : sentimens plus durables et 
plus dattéurs que les fleurettes dont se repaît une 
SQtte vanité* 

Nonobstant les opinions reçues parmi àe^ nations 
sans mœurs y la morale ne cessera de répéter aux 
maris d'être justes, de ne point se prévaloir de leur 
autorité pour exercer la tyrannie sxu* des êtres pour qui 
leur faiblesse même devrait intéresser; elle leur dira 
d'aimer leurs femmes , de ne point rotigir aux yeux du 
public d'un attachement qui doit les rendre estima-* 
bles aux yeux des personnes sensées : leur suffrage 
est sans doute préférable à celui d'un tas de liber- 
tins qui n'ont aucune idée ni de l'importance ni de 
la sainteté des noeuds faits pour unir les époux. Le 
mari qui se rend le tyran de sa femme est un lâche, 
lin honune sans cœur^ un barbare dont les lois 
devraient châtier la férocité. Tout époux infidèle 
qui prive sa femme des marques de sa tendresse 
est un homme injuste y qui^ en lui ravissant la ré- 
compense qu'il doit à sa vertu j semble l'inviter att 
désordre. 

Il n'est point de vice qui , dans une société cor- 
rompue y ne trouve des apologistes : il n'est point de 
désordre que des exemples fréquens ne semblent 

(i) Réflexion survies femmes. Solon voulait qu^uoe nouTelle 
mariée mabge&l quelqaee fruits de bonne odeur avant d'habiter arec 
«on mari , pour apprendre qu^elle devait tonjoors lui parler aveo 
douceur et se rendre agréable. 
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ennoblir ou du moînis justifier. Cependant nul exem- 
pte criminel ne peut autoriser le crime (1). La raison 
lie cessera donc de représenter à une femme que 
son intérêt le plus cher est de ménager la tendresse 
de celui que la ;tiature et les lois rendent Farbitre de 
son sort. Cette raison lui recommandera de le ra- 
mener à son devoir par une grande indulgence , 
d'opposer la patience à son délire , de le forcer de 
rougir de ses injustices et de ses mépris. La patience 
et la douceur ont quelque chose de sublime et d'im- 
posant pour le vice lui-même* Quelle supériorité une 
femme vertueuse ne prend-elle pas sur tm homme 
dépourvu de raison et de mœurs ! Est-il rien de plus 
noble et de plus généreux qu'une beauté que les dé- 
réglemens de son mari ne peuVeni écarter du sentier 
de la vertu? 

Une femme qui^ par des infidélités ^ se venge des 
outrages qu'elle reçoit de son époux, est sans doute 
moins coupable que celle qui la première provoque 
sa colère et sa jalousie par une conduite déréglée : 
cependant eUe pèche toujours contre ses propres in- 
térêts ; elle ne fait qu'augmenter la discorde ; elle se 
prive de la considération d'un public qui, malgré la 
dépravation générale des mœurs, veut toujours que 
la vertu ne se démente pas au miUeu des épreuves. 
La force, la grandeur d'âme sont des qualités telle- 
ment admirées, qu'on désire de les trouver même 
dans lé sexe le plus faible. Quoiqu'au premier coup 
d'œil ce sentiment paraisse injuste, il est pourtant 
fondé. On suppose qu'une femme bien élevée doit 



■ Il « r 



(i) Nulli unqukni vitio adt^ocatus defuiu Oicsao. 
TOME 3. 2 
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avoir de la fermeté quand il s'agit de la pudeur, 
dans laquelle dès l'enfance on lui apprend à faire 
consister son honneur et sa gloire; l'on croit que , par- 
venue une fois à franchir cette barrière , que l'éduca- 
tion avait pris soin de fortifier, il n'en est plus d'assez 
puissante pour la contenir dans les choses les plus 
importantes de la vie. 

En effet, si par un hasard peu commun quelques 
femmes^ nonobstant leurs faiblesses^ conservent. en- 
core les vertus sociales , ces vertus sont anéanties 
dans la plupart de celles qui ont franchi les Umites 
de l'honneur. On les voit pour l'ordinaire dépour- 
vues de franchise, perpétuellement occupées à trom-^ 
per , se faire une habitude du mensonge^ de la tra- 
hison^ de la fausseté. Rien de moins sûr que le 
commerce de la plupart des femmes galantes , dont 
la vie ne devient le plus souvent qu'une intrigue 
continue, une imposture perpétuelle. Toute con- 
duite qui doit être cachée demande une vigilance, 
un manège et des soins incroyables pour se soustraire 
à la censure médisante. D'ailleurs le goût de la dé- 
bauche oblige la femme qui s'y livre à tromper la 
foule de ceux dont elle reçoit les hommages. Enfin 
toute femme corrompue, pour avoir des complices , 
cherche à corrompre les autres. 

Joignez à ces dispositions dangereuses dans le com- 
merce de la vie la longue suite d'extravagances dans 
lesquelles une femme galante est continuellement 
entraînée : toute occupation utile lui paraît odieuse , 
sa maison lui devient insupportable ; il lui faut un 
tourbillon,' xme dissipation perpétuelle pour l'étourdir 
sur les reproches de sa conscience et sur ses chagrins 
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domestiques. Ses folles dépenses se multiplient ; fes 
enfans équivoques qu'elle donne à son maii sont tota- 
lement négligés ; ils n'éprouvent jamais les caresses 
ou les tendres sollicitudes d'une mère évaporée, que 
d'ailleurs ses vices rendraient totalement incapable 
de leur former le cœur et l'esprit. 

Des époux désunis par le caractère ou par le vice 
ne peuvent pas mettre dans l'éducation de leurs 
enfans cet accord , cette heureuse harmonie des senii- 
mensetdes préceptes, nécessaire pour les faire fructi- ^ 
fier. Si l'un des parens est vertueux , l'imprudence,, 
l'humeur et l'exemple de l'autre rendront à tout mo- 
ment ses leçons inutiles. Un père déréglé peut rendre 
infructueux par son exemple tous les soins de la mère 
la plus tendre. Une femme légère, vaine et sans con- 
duite, peut déranger à chaque instant tous les projets 
d'un mari raisonnable sur ses enfans. 

Voilà comment les désordies des époux , après 
avoir banni d'entre eux la concorde, influent ev^ 
de la façon la plus terrible sur leurpostéiilé. Ce ^e-ci, 
destituée d'instruction et de bons exemples, ne mati- 
quera pas d'imiter à son tour les déréglemens qu'elle 
a vu pratiquer à ses parens. Tels sont les effets dé- 
plorables que produisent dans la société la galanterie, 
la coquetterie , les infidélités , que quelques moralistes 
relâchés ont traitées avec tant de légèreté; tandis que 
l'on en voit à tout moment résulter des mariages 
malheureux , des fortunes dissipées , des enfons qui 
se trouvent corrompus dès Tâge le plus tendre. 

Ces effets doivent être attribués à l'imprudence 
avec laquelle les mariages sont communément con- 
tractés. Si c'est l'amour aveugle qui forme les nœuds 
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des cpouî , cet amour , enivré par la beauté , ne 
song^e aucunement aux qualités de? l'esprit ou du 
cœur, si nécessaires pour rendre ces nœuds durables} 
désenchantés par la jouissance , tes époux ne tardent 
pas à se voir tels qu'ils sont, et se deviennent incom- 
modes par des défauts qui à la longue les rendent 
réciproquement insupportables. 

Mais chez les nations livrées au luxe et aux pré- 
jugés, c'est rarement l'amour qni préside au mariage; 
un imérét sordide , la vanité de la naissance , des 
idées fausses de convenance , sont uniquement con- 
sultées dans les alliances. Les talens , les sentimens, 
la conformitédeshumeurs et des caractères, la bonne 
éducation , la douceur, la complaisance, le hon sens, 
la raison, n'entrent point dans les calculs de ces êtres 
mercenaires et vains qui ne cherchent qu'à combiner 
l'opulence et la naissance. Quel bonheur peut-il 
résulter de ce trafic honteux de la richesse et de la 
vanité? Au sortir du couvent , c'est-à-dire d'une 
prison dans laquelle une fiUe sans expéiience a tris- 
tement végété , sans consulter son inclination, des 
parens inhumains la font passer dans les bras d'un 
homme qu'elle n'a jamais vu , dont ils ne connaissent 
souvent eux-incmes que le nom ou la fortune, et dont 
les qualités intérieures ne les occupent nullement. 
Ainsi des époux se trouvent liés sans se connaître; ils 
se méprisent dès qu'ils se sont connus ; ils finissent 
communément par se huïr et s'éviter autant qu'il est 
possible. 

A ces causes, déjà très-suffisantes pour" faire 'du 
mariage une source de désagrémens il faut joindre 
encore la jeunesse , l'inexpérience , la déraison de 
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cïèux qui s\ engagent. Une sage législation ne (fevraît- 
eHé pas mettre obstacle à ces mariages précoces, qui 
n'unissait (Fordinaîre qtie des enfens peu murs et 
pour le corps et pour Pesprit ? On ne peut attendre 
de ces alliances inconsidérées , ou dictées par des 
intérêts mal entendus, qued^s unions malheureuses, 
des imprudences continuelles , des désordres fré- 
quens , et une race sans^ vigueur. Les grands ne se 
marient que pour perpétuer leur race ; follement 
occupés de transmettre leur nom à la postérité , ils 
semblent tout oublier pour de vaines chimères. 

Faut-il après cela s'étonner de voir , surtout dans 
un rang élevé et d'ans une fortune brillante , si peu 
d'époux heureuï contre une foule d'iraprudèns qui 
passent leur vie soit à se tourmenter sans relâche , 
îïoit à se fuir incessamment ? Privés presque toujours 
des consolations et dés charmes que lé mariage est 
lait pour procurer , nous voyons communément les 
grands et les riches chercher dans des dépenses 
énormes , dans des plaisirs coûteux , dans des dis- 
sipations continuelles , dans des voluptés coupables, 
des moyens de remplacer la paix et les douceurs que 
h vie domestique leur refuse. Combien de dépenses, 
d?inquiétudes , de ïnouvemens , pour suppléer au 
bonheur paisible, à lia sérénité continue dont la raison 
et la vertu feraient jouir à tout moment des époux 
unis par les liens de Paffection , de l'estime., de la 
confiance ! Mais des êtres inconsidérés n'ont pas 
même l'idée de ces avantages inestimables ; ils ne 
sont faits pour élre sentis que |)àr des êtres raison- 
nables , qui seuls en connaissent le prix. 

Peut-il y avoir un renversement plus complet dans 
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hs idées que l'opinion dépravée qui , dans un rang 
distingué , fait que des époux rougissent de la ten- 
dresse que par état ils se doivent Fun à Fautre? Est- 
il rien de plus insensé qu'une corruption capable 
d'étouffer dans les Cœurs les sentimens les plus essen- 
tiels, les plus légitimes, les plus faits pour être 
avoués ? Ceux qui s'annoncent dans le monde par 
de semblables travers ne devraient-ils pas être acca- 
blés d'opprobre et d'infamie ? 

L'ignorance et les préjugés sont la source des 
maux qui troublent continuellement la félicité pu- 
blique et particulière. Que dirons-nous de la folle 
vanité de ces hommes nouvellement enrichis qui 
ont la manie de faire contracter à leurs enfans des 
alliances avec des Ëimilles illustres où leurs filles , 
ainsi qu'eux-mêmes, n'éprouveront par la suite que 
des mépris insultans ? Les nobles et les grands ne 
se regardent pas comme unis par le sang à des 
êtres inférieurs par la naissance ; orgueilleux et 
vains au sein même de l'indigence , ils s'imaginent 
que la richesse est trop payée par l'honneur de leur 
alliance. 

Mais l'expérience la plus réitérée ne peut guérir 
des hommes enivrés de leurs préjugés : tout con- 
spire à les y maintenir ; tout contribue à leur per- 
suader que la richesse et la grandeur sont les seuls 
biens désirables, tandis qu'elles ne seront jamais 
que les moyens de se procurer le bien-être par l'usage 
sensé que la vertu seule en peut faire. L'éducation 
des riches et des grands ne leur fournit aucunement 
les lumières dont ils auraient besoin pour se rendre 
.. heureux ; elle les rend alvares et vains , et ne déve- 
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loppe nullement en eux ni les séntimens du cœur 
ni Fart de bien raisonner. 

Nous aurons lieu de parler dans la suite de celle 
que l'on donne à ce sexe que la nature avait fait 
pour le bonheur du nôtre. Nous verrons que , loin 
de cultiver et d'orner l'esprit fin , Fima^nation 
vive , le cœur sensible que cette nature accorde aux 
femmes^ loin de leur inspirer les idées , les séntimens 
et les goûts qui contribueraient à leur félicité véri- 
table et à celle des époux que le sort leur destine , 
Féducation ne semble se proposer que d'en faire des 
êtres totalement incapables de songer à leur propre 
bonheur et à celui de leur famille. 

Chez des nations dépravées par le luxe et par 
Foisiveté , une femme d'un certain ordre se trouve 
complètement désœuvrée ; elle se croirait avilie si 
elle prenait quelque soin de sa maison. Elle n'a donc 
pour s'occuper d'autre ressource;, que des amusemens 
continuels qui tendent tous à l'écarter de ses devc&rs: 
ils consistent dans un jeu habituel dont la manie 
peut avoir les plus fâcheuses conséquences^ dans des 
. bals où la vanité déploie toutes les ressources de 
la coquetterie , dans des spectacles où tout respire 
la vt>lupté et semble exciter les femmes à mépriser 
les vertus faites pour les rendre chères à leurs maris j 
enfin ces passe-temps iccyiisistent dans la lecture des 
romans, dont le but est d'allumer sans cesse l'ima- 
gination pour des plaisirs que la vertu défend (i). 

(i) Les anciens faisaient tant de cas d^une yie laborieuse et occo* 
pée de femmes , que leurs poètes nous représentent les princesses , 
les rpines , les déesses comme travailHint à des onyrages utile s. Les 
Perses ne pouvaient conceToir qu^ Alexandre portUdefthabitf lissu& 
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Comment mie conduite si déraisonnable forme- 
rait-elle des épouses vertueuses , attentives , occu- 
pées du soin de plaire à leurs maris ? Des femmes 
dont la tête n'est remplie que de frivolités , d'images 
déshonnêtes, d'amusemens pernicieux, deviendront- 
elles des compagnes sédentaires , des mères économes 
et réglées , des amies assidues et sincères y capables 
de consoler et de conseiller des époux dont la pré-^ 
sence seule les effarouche et los ennuie? Des êtres que 
tout ramène sans cesse au jeu, à la volupté, à la dissi- 
pation , à la coq^etterie, donneront-ils à leurs enfbns 
les soins et la vigilance que leur état leur impose? Enfin 
des êtres ennemis de toute réflexion travailleront-ils à 
Fouvrage sérieux de leur propre l>onheur, intimement 

lié à celui de tous ceux qui les entourent (i)? 

Grâces au peu de soin que l*on donne à Finstruc- 
tion des grands et des riches, auKeu d'être des maris 
tendres , humains et sensibles, ils ne sont pour For-r 
dinaire que d^incSgnes despotes, méprisés et détestés 
par des femmes , que sous les beaux dehors de la 
décence ils traitent souvent secrètement en esclaves, 



par sa propre sœur. Parmi les femmes du grand monde ». hIms uq 
travail est inutile, plus on montre d'ardeur à s^ livrer; oo 
rougirait de faire quelque chose d'utile. 

(i) « Pour vous, 6 femmes! dit Périclèa dans Thucydide, le but 
» constant de votre sexe doit être d'éviter que le public parle de 
» vous ; et le plus grand éloge qûiTTOUs puissiez mériter , cVst de 
}> ti'*éire Tobjet ni de la critique ni de l'admiration, w Vojez Thu^ 
çydide f hist* lib. 2. Mais il est. bon d'observer en passait quQ 
cIk'z les Grecs les femmes se tenaient renfermées dans leurs maisons, 
et ne preuaient aucune part à la société ; an Heu que chez les nations 
modernes de l*£urope les femmes vivent dans la société^ et devraient 
bien plus que les femmes des Grecs acquérir lea qualités propres 
à s*y faire estimer. Une femme qui vit dans la rciraitc n^a pas 
besoin dés vertus nécessaires- ponr bien, vivre dans le monde. 



et ^Ur lesquelles ils croiem powvc^ impunément 
ei^ercer leur injosticQ , leur humeur , leurs caprices. 
Des fKirens guidés par leur avarice ou leurs indignes 
préjugés ont livré à ces lâches lyrans des victimes 
que la loi rigoureuse force presqu'en lout pys de 
gémir dans l'affliction pendant tout le cours de leur 
vie. On ne consulte, comme on a vu, dans les alliances, 
que Tambition , Forguéîl , la cupidité, que Ton dé- 
core du nom de convenance. Par là des mariages 
mal assortis ne font que rapprocher des ennemis 
qui se font éprouver à lout njioraent des contrariétés 
et des déboires , qui soupirent après le moment qui 
déliera lôtirs chaînes , ou qui , lorsque les choses ne 
sont pas porrées à cet encès , vivent dans une indif- 
férence com{Jète , sont séparél'd*interêts , ne s'oc- 
Cï^nt aucunement de leur félicité réciproque , non 
plus que de celle des enfans auxquels ils n*ont donné 
le )Our que pour n'y plus songer. 

Rien dans le mariiage ne peut suppléer à l'union 
des cœurs , à cet heureux accord si nécessaire au 
bien-être des époux. La fortune la plus amjJe est 
toujours insuffisante [>our fournir aux dépenses , aux 
amysemens , aux caprices sans nombre par lesquels 
on tâche de remjJacef le contentement solide qu*on 
devrait troiiver chez soi. Un mari peu attaché à 
sa femme , livré à fe dissipation,, au jeu ,' au liber- 
tinage, lui refuse souvent le nécessaire. De son côte 
une femme dépourvue de raison et d'économie est 
perpétuellement irritée dé celle que son mari plus 
sagfe oppose à ses désirs institiables ; elle le regarde 
comme Fennemidfe son bonheur. 

Quant à l'homàie du peuple , qui, feule de cialture, 
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conserve presque toujours des mœurs sauvages, inca- 
pable de mettre un frein à ses passions , il regarde 
sa femme conune une victime destinée à souffrir ses. 
violences. 

Les lois , dans presque tous les pays , guidées par 
des préjugés barbares , ne donnent aux époux aucun 
moyen de rompre les liens cruels des mariages mal 
assortis ; ils sont communément obligés de traîner 
pendant la vie des chaînes qui les accablent ; la fenmie 
surtout ne peut aucunementse soustraire à la tyrannie 
dome${tique d'un mari qui lui fait en secret sentir le 
poids affreux de son autorité: d'un autre côté, celui-ci 
est forcé de vivre même avec une femme qui chaque 
jour le déshonore , et dont le cœur corrompu brûle 
d'une flamme adultèfe. Si des époux veulent s'ôter 
de devant les yeux les objets qui les affligent , ils 
sont contraints de révéler leurs infortunes au public, 
de faire retentir sans pudeur les tribunaux de leurs 
disputes et' des détails scandaleui de leurs malheurs 
privés. 

Une législation plus équitable, plus conforme à la 
nature , devrait briser pour toujours des nœuds qui . 
né servent qu'à lier des malheureux. Le mariage, 
n'est feit que pour procurer aux époux des plaisirs : 
honnêtes, des consolations, des douceurs; dès qu'il 
ne leur produit que des peineS;^ la loi ne devrait-elle 
pas anéantir une société si contraire à son but ej; à. 
son institution? 

On nous Miira peut-être que les. lois ne doivent 
point se prêter à l'inconstance des hommes ; que les : 
nœuds du mariage sont respectables et sacrés, e% ne., 
peuvent être rompus sans dajiger,pour la société; 
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enfin on nous dira que le sort des enfans deviendrait 
trop incertain, s'il était permis à leurs parens de se 
séparer à volonté. Nqus répondrons à ces objections 
spécieuses, que les hommes , nonobstant leur incon- 
stance, sont fortement retenus par les liens de l'habi- 
tude , de la décence publique , par la crainte des 
embarras et du blâme , par la complication des 
affaires^ en sorte qu'il n'y a pas lieu d'appréhender 
que des époux long-temps unis se séparent à la légère, 
Rome, où le divorce était permis, ne nous en fournit 
en cinq cents ans qu'un seul exemple. Les divorces 
n'y devinrent fréquens que lorsque le luxe eut cor-^ 
rompu totalement lesmdeurs. Des époux raisonnables 
se supporteront réciproquement y et ne chercheront 
point à se séparer ; mais il est. utile que des êtres 
dépourvus de raison soient éloignés les uns des» 
autres : les enfans élevés au sein des dissensions 
domestiques ne peuvent être que malheureux et 
négUgés ; ils doivent nécessairement se pervertir au 
lieu de devenir des citoyens utiles à la patrie. Les 
époux indigens ou d'ime fortune médiocre ne son- 
geront guère à se séparer ; les divorces n'auraient 
heu qu'entre les riches, qui sont en état de pourvoir 
aux enfans provenus de l'union qu'ils ont dessein 
de rompre. 

Rien de plus respectable et de plus saint que l'union 
conjugale , quand les époux remplissent fidèlement 
l'objet qu'elle doit leur proposer ; alors de l'obser-* 
vation réciproque des devoirs qu'elle impose il ré- 
suite un bien réel pour les époux , pour leurs enfans , 
, pour la société tout entière. Si l'amour ja formé ces 
nœuds si doux , l'estime, la tendresse, la concorde, 
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les resserrent à tout moment; ils empêchent l'incon- 
stance de les rompre. L'inconstance n'est <jue le fruit 
do vice inquiet et mécontept : la vertu , toujours 
trancjuille et modérée, /ortifie les liens qui subsistent 
entre les époux j elle leur apprend qu'ils doivent se 
montrer du moins une indulgence réciproque : la 
raison leur prouvera que, faits pour vivre ensemble, 
lïfamiKarité qui règne entre eux. ne doit nullement 
exclure les prévenance , les attendions , les soins si 
propres à réveiller et cimenter Faffcction ; ils évite- 
ront donc tout- ce qui peut blesser ou choquer l'objet 
dont chacun tfeux voudra toujours mériter l'estime 
et Palfection. Le monde est rempli d'époux qui ne 
semblent réserver leurs attentions , leurs complai- 
sances , leurs soins et leur belle humeiir que pour 
des étrangers et des inconnus , et qui regardent 
leurs femmes et leurs enfans comme des esclaves 
feits pour essuyer à tout moment leur brutalité et 
leur mauvaise humeur : ils ne volent pas, les insen^- 
sés , que c'est chez soi qu'il faut établir le repos, et le 
bien-être ! L'intimité ne Aspense nullement les 
époux de se montrer de bons procédés, de la com- 
plaisance , des égards : aii contraire même , la fré- 
q[aentation continiielleles rend plus nécessaires entre 
des êtres qui se voient incessamment. La raison pres^ 
éritau mari d'adoucir son empire par sa tendresse ; 
elle recomniandè à la femme hi soumission, la patience; 
céder , pour elle, c'est remporter la victoire : la dou- 
ceur ^est l'arme la plus fprte qu'elle puisse opposer 
aux passions d'un mari que la contradiction ne ferait 
qu'aliéner ou rendre plus intraitable. Quel cœur assez: 
féroce pour n'être point désarmé j>ar la patience et 
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par les larmes touGhaiiies d'une femme douce , aima- 
ble • vertueuse ! 

Faute d'observer <5es règles importantes , on voit 
souvent dans lie mariage des dégoûts réciproques suc- 
céder quelquefois à Famourleplus vif» Une conduite 
sage et ixfôsui ée est surtout nécesisaire dans une asso- 
ciation faite pour durer toujx>urs i les égards et là 
complaisance ne sont point des gènes quand on sent 
l'intérêt qiie l'on a de se plaire sans cesse ; l'attentiou 
sur «oi , le soin d'éviter tout ce qui peut altérer 
riiarmonie ou refroidir la tendres^ , ^^vien&ent 
faciles t|uand on en a contracté Tliabitude ; par un 
abuâ trop commun la familiarité des époux fait qu'ils 
sont très-peu soigneux de méns^er leur délîontesse : 
la femme coquette veut plaire à tout le modde ^ hoiv 
mis à son mari. ^ 

11 n'est point de bonheur comparable à ceiui de 
deux êtres sincèrement unis par les liens de l'amour , 
de la fidélité , de ]a cordialité , et cbez qui ces^senr 
timens, se succédant tour a tour ^ se varient saïas 
jamais s'épuiser. Quoi de plus attendrissant que le 
spectacle d'un époux occijipé du bonheur d'une 
femme chéiie , qu'il ne quitte qu'avec peine ', qu'il 
ne retrouve jamais sans un faouvéau [daisir ! est-i)[ 
une félicité plus gramîe pour ces heureux époiii 
que de lire à tout moment dans leurs yeux le côn-r 
lentement que chacun s'applaudit d'y faire éclore ? 
Leur pi'opre maison a pour eux des charmes qu'ils 
^chercheraient vainement au -dehors bu dans le 
tumulte des plai^rs. La solitude , un désert , n'out 
rien d'affligeant pour des êtres qui se suffisent , 
qui trouvent l'un dans l'autre 4es charmes de- la 
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conversation , les douceurs de ramitié. Est-il une joie 
plus pure pour eux que de se voir entourés d'enfans 
qui , formés par leurs soins réunis , seront sages et 
vertueux , et serviront un jour de consolation et de 
support à leur vieillesse ! 

Gest en effet de Funion des époux que dépendent 
les vertus de leur postérité. Un père vicieux et tyran 
ne formera que des esclaves remplis de vices. Une 
mère frivole , galante , dissipée , ne saurait former 
des filles sages , modestes , retenues : une mère de 
famille incapable de s'^occuper , dépourvue de pré- 
voyance et d'économie, ne peut élever que des êtres 
qui porteront le désordre dans les maisons où ils 
présideront un jour. C'est à l'extravagance et à la 
dépravation de tant de mauvais mariages que Von 
doit attribuer les maux dont des nations entières sont 
affligées. 

C'est encore à cette corruption que l'on doit attiî- 
buep la multitude des célibataires que l'on trouve 
surtout dans les pays où le luxe et la dél)auche ont 
fixé leur domicile. Des hommes dissipés et dominés 
par le goût du plaisir craignent des liens génans 
pour l'inconstance; ils trouvent dans la corruption 
générale des moyens de satisfaire aux demandes de 
leur tempérament sans se charger des embarras du 
ménage ; d'ailleurs ils regardent les femmes comme 
un bien commun ^ ou du moins dont la conquête 
devient aisée dès qu'on veut l'entreprendre. Les dés- 
ordres ou la facilite des femmes doivent nécessai- 
remient multiplier le nombre des amans et des céli- 
bataires. 

D'un autre côté , les hommes les plus sensés sont 
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faits pour craindre des liens capables de les rendre 
malheureux pour la vie. La mauvaise éducation des 
femmes , leur passion effrénée pour la dépense et les 
plaisirs, la rareté des bons mariages, sont des raisons 
propres à faire préférer le célibat à des engagemens 
qui semblent souvent exclure le repos et le bienr 
être. X«a plus grande opulence suffit à peine dans un 
pays de luxe pour faire face aux besoins que ce luxe 
se plaît à créer. On craint de s'appauvrir en donnant 
le jour k des enfans. 

Néanmoins il esu certain que le célibataire se 
prive d'un grand nombre d'avantages que Punion 
conjugale est capable de procurer. Un vieux garçon 
est un être isolé qui , dans sa vieillesse et ses infir- 
mités, se trouve conununément abandonné et livré 
ila rapacité de ses domestiques; il n'éprouve point 
dans ses peines les soins d'une femme attentive 
ou de ses enfans ; il languit dans ses vieux jours y 
entouré de collatéraux avides qui spupirent après sa 
succession. 

Bien des moralistes ont déclamé contre le célibat, 
qu'ils ont regardé conmie mie source de corruption ; 
des législateui^s l'ont voulu punir comme cemrarreTi 
la population ; ils n'ont point vu que le célibat mul- 
tiplié était lui-même l'effet de la corruption publique 
autorisée ou tolérée par de mauvais gouvernemens 
ou par des institutions vicieuses. £n vain Auguste 
fit-il des lois contre les célibataires^ qu'il regardait 
compie des conjurés qui tramaient la perte de l'em- 
pire. C'est en déracinant le luxe , en réformant les 
mœurs, en gouTernant les nations selon les règles de 
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réquitë que Ton peut inviter les hortimes a se mul- 
Upliei*. Le despotisme, le luxe, le mépris des bonne» 
moeurs , sont des fléaux dont la réunion ne peut 
^ qu'accéléier la ruine d'un état. Un mauvais gouver- 
nement anéantit jusqu'aux races futures ; il ne fait 
que des malheureux , des esclaves imsertaiûs de leur 
sort , qui vivent au hasard et qui ne peuvent sans 
crainte songer à se multiplier ; des enfans ne feraient 
que redoubler et leurs besoins présens et leurs in- 
quiétudes sur l'avenir. La population n'est que trop 
grande sous un gouvernement. qui ne fait que des 
malheureux, et dans les nations où le vice marche 
la tête levée. 

. C'est en réprimant le luxe, en corrigeant les mœurs, 
en punissant l'adultère , en châtiant la prostitution 
publique qu'un législateur vertueux peht parvenir 
à diminuer le nombre des célibataires , à rendre les 
mariages plus heureux et plus capables de former 
des citoyens à l'état. On se plaint des effets , et l'on 
ne remonte pas à leurs causes : sous un mauvais 
gouvernement , sous des priuces sans .mœurs et Sans 
\igilance, la masse entière de la société doit néces- 
sairement se corrompi'e et se diteoùdre. 
- La politique et la morale émit également intéres-- 
sées à détourner du oélibat. Lehiariage unit l'homme 
plus intimement à stKi pays j à là socî^ë ; il le force 
de montrer plus d'activité ; le pè\^ die famille est 
Semblable à un di4yre vigoureux l^ui s'attache à la 
terre par un grand nombre de Pâcines. L'èffQt du 
«célibat au contraire est de détacher do la chose pu* 
blique>.de concentrer l'homme en lûi-nieme , de le 
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rendre personnel ; de lui donner une profonde indi^ 
fërence pour les autres. Le célibataire ne s'occupe que 
du présent, et s'embarrasse fort peu de l'avenir; en 
un mot y il devient communément plus âpre et moins 
sociable , parce qu'il n'est point adouci par les senti- 
mens multipliés que les tendres noms d'houx et de 
père doivent faire éprouver. 
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CHAPITRE II. 

DcTOÎTs des pères et mères, et des esfans. 

Lb principal objet du mariage est de faire naître 
des enfans qui deviennent un jour des meinbres 
utiles de la société , ainsi que les consolateurs , les 
appuis de leurs parens. Uamour des pères et mères 
pour leurs enfans est un sentiment qui se trouve 
même dans les animaux les plus sauvages : nous les 
voyons remplis de la plus tendre sollicitude pour leur 
progéniture : ce sentiment doit être encore plus vif 
danslliomme^ qui voit dans sa postérité des coopéra- 
teurs de ses travaux ^ des amis liés d'intérêts avec 
lui , des soutiens de sa vieillesse. Un père peut espé- 
rer de voir dans la suite ses soins payés par les êtres 
à qui il les donne ; au lieu que les animaux accordent 
les leurs à des êtres incapables de reconnaissance , 
qui les abandonneront dès que leurs forces leur per- 
mettront de se passer de leurs secours. D'où Fon voit 
que les parens ont moins de sentiment ou d'instinct 
que les bêtes , lorsque après avoir donné la vie à des 
enfans, ils négligent de s'occuper de leur bien-être. 
L'existence n'est im bien qu'autant qu'elle est heu- 
reuse ; la vie serait un présent fatal si elle était con- 
tinuellement misérable. Ce n'est donc pas pour avoir 
reçu la vie de ses parens qu'un enfant leur doit de 
la reconnaissance ; cette vie peut n'être que l'effet de 
la volupté ou d'un appétit aveugle qui ne cherche 
qu'à se satisfaire : la tendresse , la piété filiale , la 
gratitude de l'enfant , ne peuvent être solidement 
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étabUes que sur le soin que ses parens ont pris de son 
bonheur. 

L'autorité paternelle, fondée sur la nature, sur les 
besoins de l'homme faible dans son enfance, est très- 
juste, puisqu'elle n'a pour objet que la conservation 
et le bonheur d'un être qui , sans les secours conti- 
nuels de ses parens , serait à chaque instant exposé 
i périr, et ne pourrait écarter aucun des dangers qtii 
l'environnent. L'homme étant, au moment de sa 
naissance , de tous les animaux le plus incapable de 
se défendre et de se procurer la subsistance, se trouvé 
dans la dépendance de ceux qui , en lui donnant 
la vie , se sont engagés à la lui conserver et à lui 
fournir les moyens de satisfaire ses besc^s. 

L'enfant par sa naissance se trouve en société avec 
ses père et mère, dont à son insu il reçoit pendant 
long-temps -les services et les secours gratuits. Ce 
n'est que par la suite qu'il apprend les engagemens 
qu'il a contractés avec eux , la reconnaissance ^qu'il 
leur doit, la façon dont il peut s'acquitter : sa raison, 
venant à se développer , lui montre la nécessité dé 
remplir ses devoirs ou de payer ses dettes. L'opinion 
publique, la crainte du blâme,' les notions de vertu, 
l'habitude d'obéir à ses parens, concourent à lui indi- 
quer et à lui faciliter la conduite qu'il est obligé de 
tenir, et à confirmer en lui les sentimeus qu'il doit à 
des êtres bienfaisans et secourables, qui se sont con- 
stamment occupés de son bien-être. C'est ainsi que 
tout conspire à graver dans les cœurs la piété filiale ,' 
c'est-à-dire cette tendresse soumise , timide , res- 
pectueuse , que les enfans convenablement élevés se 
sentent obligés de montrer à leurs pères et mères , 
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dont Us ne peuvent jamais assez payer l'affection. Enfin 
les enfàns doivent songer qu'ils deviendront, pères à 
leur tour, et que^ pour acquérir de justes droits sur 
rattachement et la reconnaissance de leur postérité y 
ils doivent témoigner ces sentimens à ceux desquels 
ils ont reçu le jour. Il faut, disait Thaïes^ attendre 
de son fila ce que Von ufait à son père. 

D'un autre côté la tendresse paterneUe, ou l'amour 
que les parens ont pour leurs enfans^ est fondé sur 
des motifs raisonnes , et non , pomme on l'a cru 
communément , sur une prétendue force du sang y 
ou sur une sympatliie occulte que l'ignorance a 
gratuitement imaginée : cet amour a pour base l'es* 
poir de trouver dans les en fans qu'on a fait naître 
des êtres disposés à reconnaître un jour les soins 
qu'ils ont reçus par un dévoûment respectueux , par 
xxn. zèle à toute épreuve, par des soins empressés. 
D'ailleurs l'amour propre d'un père est flatté d'avoir , 
produit pour ainsi dire un autre lui-même , d'avoir 
donné l'existence à quelqu'un qui perpétuera son 
nom , qui rappellera sa n^éoioire ai^x autres , qui le 
représentera dans la société. Telle est évidemment 
la cause des chagrins que ressentent les grands de 
la terre lorsqu'ils ne peuvent avoir de postérité; ils 
craignent alors devoir leurs noms totalement oubliés; 
au heu qu'ils s'imaginent perpétuer leur propre exis- 
tence et se survivre en laissant des enfans après eux. 
C'est £^insi que l'imagination des hommes ^ s'élançant 
dans l'avenir j les &it à tout moment jouir d'avance 
de ce qui se passera dans le monde ^ lors même qu'ils 
]ie seront plus qu'un amas de poussière. 

D'après ces dispositions les parens forment souvent 
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des projets pour leurs descendans , jettent les fou- 
démens de leur grandeur, s'occupent de leur fortune, 
veulent par des testamens régler leur destinée , 
et quelquefois font des sacrifices réels et péni- 
bles à ridée du bonheur futur de leur race , quoi- 
qu'ils sachent très-bien qu'ils n'en seront pas les 
témoins. Tout homme croit voir déjà ce qui se pas- 
sera lorsqu'il ne sera plus ; l'imagination parvient 
souvent à nous créer des chimères auxquelles nous 
tenons plus fortement qu'à des réalités; celles qu'en- 
fante la tendresse paterneDe sont utiles à la société ; 
c'est pour elles que souvent un bon père se prive de 
mille jouissances, dans l'idée de faire jouir des êtres 
qui n'existent point encore. Que deviendraient les 
èirailles, si l'esprit de chaque citoyen se renfermait 
dans les bornes de son existence présente, sans 
jamais porter ses regards sur l'avenir ? Les parens 
sans prévoyance, ou qui, pour satisfaire leurs passions 
ou leurs plaisirs , négligent les soins qu'ils doivent 
à leur posterité^, sont justement blâmés par leurs 
contemporains. Tout homme qui ne songe qu'à lui 
est regardé comme un mauvais père et comme un 
mauvais citoyen. 

Néanmoins il faut convenir que ce soin dé l'ave- 
nir réel ou prétendu rend souvent les parens injustes 
ou cruels à l'égard de leurs enÊins. Un père avare 
ne veut point se dépouiller de son vivant; sous pré- 
texte du plus grand bien de ses enfans , à qui il lais- 
sera ses trésors , il leur refusera quelquefois le néces- 
saire. L'avare n'est bon qu'après sa mort; il est dé- 
lesté tant qu'il vit. Un père prévoyant se garde bien 
d['abandoniier sa fortune à une jeunesse bouillante 
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qui méconnaîtrait presque toujours les règles d'uno. 
sage économie; d'ailleurs il sait qu'Userait im[u*udeni 
de se dépouiller totaIem.ent lui-même et de se mettre- 
dans la dépendance de ceux qui doivent dépendre d^ 
lui : mais , dés qu'il aime véritablement $es enfans,. 
il les met 9 autant qu'il peut , à portée de jouir sous 
ses yeux ; il jouit alors lui-même du plaisir qu'il cause 
à des êtres si chers* 

Des idées fausses , des notions vagues, et peu fon-r 
dées sur l'expérience n'ont fait qu'obscurcir en tout 
temps la morale ; on a regardé la tendresse pater-. 
nelle et la piété filiale comme des sentimens innés, 
que les hommes, apportaient en naissant, qui se- trou-, 
vaient inhérens au sang. Néanmoins la réflexion la, 
plus^égère aurait pu détromper de ce préjugé si flat^ 
teur. Un père , dans son fils, aime un autre lui-même j, 
un être dont il attend du contentement, du plaisir^ 
des secours. Un fils, bien élevé aime son père lorsr» 
qu'il voit en lui Mami le plus sûr y l'auteur de son 
bien-être , la source de sa fclîolté^ Ces s^itimens de 
part et d'autre deviennent habituels, et passent alor& 
pour des. effets de l'instinct ou de la nature. Cepen-» 
dant on ne les trouve guère dans les nations, corromr 
pues et dans les familles mal organisées. 

Ce serait se tromper que d'att^idre dala nature > 
de l'instinct ou de^ la force du sang des sentimens 
que les soins et la tendresse des parens n'auraient 
pas semés et cultivés dans les cœurs des enfans* Il ne 
suffit pas d'être père pour exciter en eux l'affection 
et le retour auxquels la paternité met à portée dj9 
prétendre. Pour être aimé, il faut se rendre aimable ; 
ç'e^t une loi dont nul homme ne peut être exempté^ 
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L'eiListence , comme on vient de le dire , n'est pas 
un bien par elle-même ; elle ne le devient que par 
les avantages que l'on y trouve attaches. Les parens 
ont. reçu de la nature une autorité légitime sur leurs 
enfans : mais, nulle autorité sur la terre ne donne le 
droit de nuire ou de rendre malheureux; toute dé- 
pendance ^ toute soumission ne peut avoir pour 
motif que le bien qui résulte de l'autorité à laquelle 
on se soumet; la paternité ne peut pas dispenser de 
celte loi primitive. Un père qui abuse de son pou^ 
voir, qui ne montre ni tendresse ni soin à ses enfans, 
qui au contraire exerce sur eux un empire déraison- 
nable y qui s'oppose à leur félicité , qui néglige même 
de leur procurer tout le bonheur dont il est capable, 
se rend indigne du nom de père , et ne doit pas s'at- 
tendre à trouver en eux les sentimensi d'un amour, 
bien sincère; il ne peut être que le prix de la bonté. 
La piété filiale ne peut être fondée que sur la ten- 
dresse paternelle ; ces sentimens naturels disparaissent 
dès qu'Us ne sont pas appuyés, parce que la première 
loi de la nature veut que Thoinme n'éprouve de l'affec- 
tion que pour ce qui contribue à son bonheur, vers 
lequel sa nature le fait tendre sans cesse. 

Combien ne voit-on pas. de pères transformés ea 
tyrans , qui ne régardent leurs enfans que comme 
des esiclaves destinés par la nature à se soumettre sans 
réserve à leurs caprices despotiques ! Les ayeuglesî 
ils s'imaginent donc que , pour avoir donné le jour 
k des êtres qu'ils doivent aimer , ils ont acquis le 
droit d'en faire les jouets de leur humeur et de leurs 
volontés arbitraires ! Le nom de père , qui renferme 
l'idée de l'affection et de l'intérêt le plus tendre , 
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est-il donc fait pour ne présenter à l'esprit d'un enfant 
que l'idée d'un maître impitoyable, des coups duquel 
il ne peut se défendre ? Peut-on donner le nom de 
pères à ces ambitieux injustes pour tous leurs en* 
Sans y qui les sacrifient cruellement à la fortune d'un 
aine (i) ^ sous prétexte qu'il est chargé de soutenir 
dans le monde la splendeur de sa famille ? Est-il une 
barbarie plus féroce que celle de ces indignes parens 
qui^ pour mieux doter une fille , forcent sa sceur à 
se condamner à une prison perpétuelle qu'elle airo- 
sera toute sa vie de ses larmes ? Des êtres de cet affreux 
caractère ne peuvent point être nommés des parens; 
ils ne méritent pas même le nom d'hommes , et les 
lois devraient soustraire leurs enfans infortunés aune 
autorité dont ils font un abus si détestable. 

C'est surtout dans l'établissement des enfans que 
des parens déraisonnables font souvent paraître leur 
cruauté : guidés communément, soit par une avarice 
sordide, soit par la vanité, vous ne les voyez guère 
consulter les inclinations de leurs enfans. ]Nous avons 
fait remarquer ci-devant les conséquences déplora- 
bles de ces mariages dont l'intérêt seul forme les 
tristes nœuds, et dont les époux sont les victimes : 
mais où l'on voit principalement éclater la dureté des 
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(t) Tout' homme qui n'est pas aveuglé par le préjugé , doit sentir 
la pervoi^ité dt* s Ibis et des usages de certains pays où , pour favo- 
risepr X^ sotte yp^ité de. quelques nobles , l'ainé doit emporter lui 
seul tous les .biens de la famille , tandis que ses frères et sœurs 
Sont condamnée à Findigence. N'est-il pas honteux que chez des 
aatioiw qft: «e, disent policée& la législation laisse subsister des 
coutumes si folles et si ^éf^aturées'? Des enfans ainsi déshérites par 
laloi'ont-ils donic de gtàjid^^^^'S^^'^^ ^ ^^^^ qui leur ont donné 
ia naissance ? > . ' ' 
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parens, c'est lorsque par hasard, séduits par l'amour, 
leurs enËins, contre leurgrë, ont eu le malheur de 
contracter une alliance : pour lors ces parens impla- 
cables pardonnent rarement le mépris de leur auto-^ 
rilé; au lieu de s'apaiser avec le temps,, et d'oublier 
des fautes sans remède^ vous les voyez quelquefc»s 
pousser leur affreuse vengeance par-delà le tombeau, 
et par des exhérédations inhiunaines dévouer leur 
propre sang à la misère et au désespoir. 

Le cœur d'un père devrait-il jamais être fermé 
pour toujours à la pitié? Il n'y a que le vice incorri- 
gible ou le crime endurci qui puissent autoriser sa 
partialité pour ses enfàns; s'il est l'auteur de leur exis-» 
tence, il leur doit le bonheur à tous* Juge dans sa 
famille, qu'il tienne une juste balance. La difformité 
.du corps est-elle une raison pour prendre en haine 
un enfant que son état même doit rendre un objet de 
compassion ? Quels cœurs que ceux de tant de parens 
qui, parce qu'un enfant est déjà malheureux, se plai- 
sent à luifeireôe»tir encore plu&le poids de sa misère I 
Un enfant contredit doit être plaint; et Ton doit plus 
soigner son esprit, afin de réparer le caprice du 
sort (i). 

Que dirons-nous de la faiblesse de ces pères qui 
ne voient dans leurs enfans que des héritiers dont la 
présence importune leur rappeUe à tout moment leur 
propre fin? Mais ces hommes qui semblent redouter 
si fort leur fin, se flatteraient-ils de ne pçint finir 
s'ils n'avaient point d'enfans ou d'héritiers? Leâ 



.^^ 



(i) On iHt qu^un magistratrn France déshérita la liUe par son 
testament , uniqaeincBt parce qu^elle était laidjej «on testament fu^ 
cassé par un ai^rét jdi^ pavlement de Paris^j 
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hommes, dit Homère, sont faits pour se succéder 
comme ksfeuiUes sur ies ,arbres (i). 

Les sentimens de la tendresse patemeUe sont 
étouffes ou méconnus par l'avarice , ainsi que par 
la prodigalité. Chez des nations infectées par le luxe , 
par la vanité , par l'amour de la dépense et de la 
repi;ésentalion , et surtout par la contagion du vice, 
peut-on donner le nom respectable de père à de$. 
hommes frivoles, dissipéiSvet qui prodiguent tout à 
leurs plaisirs honteux; qui, occupés à satisfaire leurs, 
fantaisies extravagantes ou criminelles , ne font rien 
pour leurs enfans, ou les regardent comme un far-- 
deau ? Ces aveugles ^ que leurs désordres et leurs, 
folies rendent ennenais de leur propre sang , se flat- 
tent-ils qu'en dépensant leurs richesses pour nourrir 
des étrangers , des inconnus , des parasites , des 
femnoes perdues, ils s'attacheront des amis plus, 
solides et plus constans qu'ils ne s'en feraient de 
leurs enfans que la nature leur unit par les plus, 
étroics Kens ? Ces éfrangtm» uu coa înoonniiA vien- 
dront-ils dans la vieillesse , ou dans les infirmités, 
donner des consolations et des soinaà ces pères qui 

(i) MoBtaigne dit tPÎ-s-bieB en parlant des enfans : « Voire il 
)» sieiQble que lik jalousie que nous ayons de li s voir parottre et jouir 
T» du iponde, quand nous sommes à mesnve de le quitter, nous rcndo 
» phis ëpargnans et restraints envers eux. Il nous fâche qu''ils nous 
» marchent sur Ics: talons, comme pour nous solliciter dte sortir : et 
» si no*i8 ayons à craindre cela , puisque l'ordre des choses porte 
» qu'ils ne peuvent , à dire vérité , eslre ni vivre cju'aux dépens de 
» notre estre et de notre vie , nons ne devions |>a8 nous mesler d'être 

» pèresj» » U ajoute plus loin: « CVst inj-ustice de voi^ 

« qu''un père vieil ,. cassé et demi-mort r Mélisse, seul à un coin du 
». foyer des biens qui suffiroient à ravancemeol et entretien de 
« plusieurs enfans. » Vojcf»£i5û*5>liv..a., cbap, 8, pag.65. 
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aufotit néglige de se faire des amis domestiques dans 
la persomie de leurs enfans ? Mais la vanité et le 
luxe étouffent tellement^dans les cœurs les sentimens 
les pluauàturds^ quç la femme , les en&ns> les pro« 
ch«s d-un lil>ertin prodigue sont plus éloignés de son 
cœur que^s inconnus, des flatteurs, des femmes 
sans mopurs^ qui. jamais. ne lui seront utiles! 
•' Aveo une conduite si cruelle <et si peu conforme 
à la tendresse (éternelle > ne soyons pas sunms que 
l'amour de§ enfans pour leurs pèresi soit si rare, et 
même paraisse un phénomène chez hien des nations. 
Des pères, dépourvus d'entrailles et de bonté, exer- 
cent une autorité révoltante sur des infortunés qui 
souvent ne peuvent voip dans les auteurs de leurs 
jours que des tyrans pour lesquels la décence les 
force de cacher toute leur haine , ou des hommes 
méprisables qui pa»r leur existence mettent de longs 
ob$tacleS( aux jouissances et aux désordres, que ces 
enfans^ désireraient d'imiter. Pes parens vicieux, 
communiquant_l6urs sôces à leur postérité, lui font 
désirer avec ardeur le temps où elle pourra libres 
ment se livrer aux déréglemens dont elle a reçu 
l'exemple : 4es parens dépourvus de sensibilité sont-^ 
ils en droit d'attendre des sentimens .qu'ils i\'ont 
jamais fait naître, ou qu'ils ont étoyffés? 

Les . mauvais pèt:es ne peuvent souffrir que leurs 
enfans les imitent. Ceux ^ dit Plutarque, qui re-* 
pr^jitte^t leurs enfers dçs fautes q^u^Hs, commettent 
euxirmémes ^ ne voient pas que ^ous le nom de 
feur^ enfans ils se con^Pjnnent eux-rmén^es (l,). En 

(;) Voy^? PLVTAa^vil^sii irai 01 CovfnentUfi^^ nO¥ri:irhs enfaij^. 
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effets les enfans attachent une idée de bien-être à 
tout ce qu'iltt voient faire à leurs pàrens ; ils veulent 
les imiter nonobstant toutes les défenses. Jamais on 
ne leur persuadera qu'il n'y a point de {Saisir dans 
les actions qu'ils voient &ire^ soit à leurs pères, sent 
aux personnes qui règlent leur conduite ; les. dé-^ 
fenses alors ne font qu'iriiter leur curiosité^ et leur 
faire désirer le temps où ils pourront sans obstacle* 
mettr^^ pratique les exemples qui les ont frappes 
dans Ir maison paternelle. Juvénal a grande raison 
de dire que Von doit un grand respect à Ven^ 
fance (1). C'est en ne faisant devant les en&ns que 
des choses louables qu'on les rend vertueux : c'est 
en ne louant en leur présence que des actions vrai-* 
ment estimables qu'on leur inspire le goût du bon 
et du beau. 

Celui qui veut mériter le nom de père , et jouir 
des prérogatives attachées à ce litre respectable, doit 
rempUr soigneusement les devoirs que son état lui 
impose. Un bon père aim© ««« enianfi, et lâche d'en 
&ire des amî^ j il veut leur plaire ; il craint d'aliéner 
leur tendresse et d'étouffer leur reconnaissance par 
d'injustes rigueurs ; il s'arme de patience , parce 
qu'il sait qu'un âge privé de raison et d'expérience 
est moins digne de colère que d'indulgence et de pi- 
tié; il ne se montre point l'ennemi jaloux deë plaisirs 
innocens dont il ne saurait jouir lui-même ^il con- 
sent â ceux que l'enfance ou là jeunesse isortt^faîti 
pour désirer ; il ne s^oppose qu'à ces plaisirs dange- 
reux ^ui tendraient à corrompre et l'esprit et le 



( I ) Maxima *4^tur fucro reverenûa» Sàfc.- «4 î v^'* 47- 
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icceùr. Des enfans sans jugement regarderont peut- 
élre ces obstacles comme une tyrannie; leur déraison 
actuelle les révoltera contre un joug incommode 
pour leurs aveugles désirs; mais leurs esprits plus 
mûrs se rappelleront un jour avec reconnaissance 
l'inflexibilité qui résistait prudemment ^ leurs folies. 
Ce n'est point une indulgence aveugle^ et souvent 
très-cruelle, qui constitue la vraie bonté d'un père, 
c'est une indulgence équitable et raispnnée. Des pa- 
rens trop faciles né sont pas bons , ils sont faibles ; 
cette Ëdblesse, leur fermant les yeux sur les vices 
*de leurs enfans, en fait des êtres incommodes par 
la suite et pour les parens mêmes et pour fa société; 
Un bon père est celui qui , indulgent pour les fautes 
inséparables d'un âge dépourvu de prudence , s'arme 
de son autorité, et emploie, s'il le faut, ta verge de 
fer pixar réprimer les dispositions criminelles du 
coeur, pour dompter les passions insociabïes, pour 
arrêter des mouvemens qui, devenus habituels, ren- 
draient un jour son :fils odieux dans le monde, et 

par là mênMS i r oB-^Tnin lb ctireux^ 

La rigueur injuste et déplacée ne fait que des es- 
claves tremblans ou rebelles. Tout père que la raison 
guide doit la montrer à ses enfans, et les forcer de 
reconnaître qu^ :les punit justement. Un gouver- 
nement arbitraire ou tyrannique produit eni petit 
dans les familles les mêmes inconvéniens que dans 
les grandes sociétés : un père de famille qui veut 
régaer en despote sur les siens gouverne par la ter- 
reur, et ne méritera jamais l'affection de ses sujets. 
Des parens ont la folie d'exiger que leurs en&us, 
dans un âge tendre , aient les mê^es idées, les 
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reines amusemens, les mêmes goûts qu'eai. U est 
assez rare que les enfans aient les inclinations de 
leurs pères , parce que ceux-ci ont eu soin potir Poi»« 
dinairc de les faire beaucoup souffrir pour les rendre 
conformes à leurs propres fantaisies, et n'ont fait 
réeUement que les en dégoûter» 

Quoi de plus ridicule que le vain orgueil de ces 
parens qui se rendent inaccessibles à leurs, enfans-, 
qui ne leur montrent qu'un front sévère, qui jamais 
ne les approchent de leur sein ! Le bon père se mon- 
tre à ses enfans^ se prête à leurs jeux iniiocens : il 
leur fait contracter l'habitude dcvivre avec lui dans 
une juste confiance ; il récompense par des caresses 
les efforts qu'ils font pour lui plaire ; il sait que sa 
tendresse est le ressort le plus capable d'exciter au 
bien des âmes flexibles qu'une sévérité habituelle né 
ferait que repousser et dégoûter : il ne craindra p«is 
qu'une familiarité mesurée lui fasse perdre ses droits 
ou son autorité; il sait qu'elle n'est jamais plus sûre 
et plus fidèlement obéie que lorsqu'elle est jusiTe et 
fondée sur la tendresse- Ejafin il s'abstiendra de ces 
duretés, qui deviennent inhumaines dès qu'on les 
exerce à contre-temps sur des êtres auxquels la dé- 
fense est interdite. Tout père qui exige de la bassesse 
de ses enfans ne peut guère se flatter d'en faire 
d'honnêtes gens ; il n'en fera que des êtres faux , 
dissimulés, menteurs, qui auront tous les rices des 
.valets ou des esclaves. IJn bon père doit traiter ses 
en&ns en amis , ménager leur délicatesse, craindre 
d'affaiblir le ressort de leurs âmes ; on ne peut rien 
attendre de bon des cœurs qu'on avilit. La paternité 
^ne donne pas le droit de cqntrister mal à propos ceu^ 
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qtfëlîe veut corriger. GônJ^ien de parens sont assez 
injustes pour excéder leurs enfans par des outrages , 
afin de les punir ensuite de leur colère ! Enfin corn-" 
bien de parens Sont plus déraisonnables que les en- 
fans auxquels ils devraient apprendre à contenii* leurs 
passions! 

Si Fautorité patermelte , quelque respectable qu'elle 
soit, ne donne jamais le droit d^être injuste, on ne 
doit pas non plus lui obéir quand elle exige -des 
choses contraires à k vertu. Le père d'Agésilas, roi 
de Sparte, le sollicitant de juger contre les lois, 6 
mon père, lui dit-^il, tu m* as dit dans ma jeunesse 
d^ obéir aux lois ;je ^eux doue encore maintenant 
if obéir en ne jugeant pas contre les lois (i). 

Une bonne éducation est le plus important des 
devoirs que la morale impose aux parens, pour leur 
bonheur propre, pour l'avantage de leurs enfans, 
pour le bien général de la société. C'est par l'éduca*- 
tion seule que ces parens peuvent se promettre de 
former des êtres doq^es, et qui deviennent un jour 
des citoyens utiles^ SI des occupations nécessaires ou 
une incapacité totale empêchent souvent les pères et 
mères de cultiver convenablement l'esprit de leurs 
enfans, rien ne devrait au moins les dispenser de 
veiller sur l'éducation qu^ïls leur font donner, de 
s'occuper de leurs mœurs, et \ie leur inspirer ra— 
mour de la vertu. Si les talens nécessaires pour en- 
seigner des sciences subhmes et difficiles sont le par- 
tage de très-peu de personnes , tout homme de bien, 
qui a de l'expérience, est en état d^enseigner à son 

*■ ' ■ ■ ■ I ■ ■■ I I ■ I ■» 

(i) Vo/cz Plvtà&qva , De la màuvaUc honte. 
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fils les devoirs de la décence ^ de la politesse ^ de la 
probité , de l'himianité , de la justice : des parens 
honnêtes peuvent par leur exeihple , encore plus que 
par leurs leçons, indiquer à leurs eofans le chemin 
de la vertu , qui seule peut les rendre estimables , et 
leur apprendre à faire un bon usage et des talens de 
Fesprit et des dons de la fortune (i). 

Par une convention tacite de la société^ les pères 
lui sont responsables des vices et des crimes de leurs 
en&ns^ de même que les en&ns portent souvent la 
peine des iniquités de leurs pères. L'opinion pubU- 
que qui dégrade et condamne à une sorte d'igno- 
minie le père d'un fils coupable semble supposer 
que ce fils ne serait pas livré au crime, et n'aurait 
pas encouru le châtiment infligé par les lois , s'il eût 
reçu de son père des principes honnêtes ou des exem-. 
pies louables. En punissant le fils des crimes de son 
père^ cette opinion semble pareillement supposer 
qu'on ne doit pas se fier à l'enfant d'un tel père , qui 
n'a pu lui donner des sentime||s .estimables. Voilà 
comme les préjugés ^ souvent injustes dans leurs 
effets, sont pourtant quelquefois fondés sur des rai- 
sons. L'expérience nous montre cependant que les 
parens les plus honnêtes et les plus vertueux peu- 
vent quelquefois donner le jour à des monstres^ et 
qu'un fils très-digned'affection. peut être né d'un père 
très-méprisable : mais le pubUc^ qui rarement se 
donne le soin d'approfondir les choses ^ condamne 

(I) « ^exemple, dit un jnoralÎBte moderne , est un tableau Tivant 
)» qui peint la vertu en action , et communique Timpression qui la 
» meut à tous les cœurs qu'il atteint. » Voyez un liyrc intitulé 
LBs Koraiks , partie 2, chap. x , art. 3, $ i. 
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indistinctement et lès parens et les enfans qui s'an- 
ooacent par des crimes; il lui suffit de savoir en gros 
que les pères négligens ou médians ne forment com- 
munément que des enfans pervers, et que ceux-ci 
pour Pordinaire ont reçu de bonne heure des impres- 
sions fâcheuses de leiu*^ parens. Le fils d'un concus- 
sionnaire, d'un usurier^ d'un méchant homme, est 
souvent forcé de ix)ugir d'être né d'un tel père. C'est 
un fatal héritage pour des enfans honnêtes que le 
nom d'mi père décrié par ses vices et ses crimes 1 

Rien n'est donc plus intéressant pour les parens 
que de présenter à leurs enfans des exemples hon- 
nêtes, et de les habituer de bonne heure à les suivre. 
Une bonne éducation est le meilleur héritage que 
l'on puisse laisser à sa postérité: elle répare quelque- 
fois une foctune délâbi;^ée; elle tient souvent lieu d'une 
naissance illustre; elle va même jusqu'à faire oublier 
les iniquités des pères. 

Cest surtout par une éducation vertueuse que les 
parens peuvent mériter la reconnaissance, la ten- 
dresse, le dévouement respectueux et les soins em- 
pressés qu'ils sont en droit d'attendre de leurs 
enfans (i). Ceux-ci, formés par les préceptes d'une 
bonne morale, apprendront ce qu'ils doivent à des 
êtres qui, après leur avoir donné le jour, se sont ten- 
drement occupés du soin de les'conserver à 1^ vie. Ils 
apprendront à vénérer celle qui les a portés dans son 
sein , qui les a nourris de son lait , ou du moins qui 



(i) Solon, par une loi, ordonna qu'un fils ne serait point obligé 
de nourrir son père dans sa vieillesse , si le i-ère, ayant eu les 
moyens de faire apprendre un métier h son fils , avait négligé ce devoir , 

TOME 5. 4 
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a montre la sollicitude la plus tendre pour écarter 
d'eux les dangers et les maladies ^ qui leur a peu ^ 
peu appris à exprimer leurs désirs , qui a supporté les 
infirmités et les dégoùls de leur âge encore faible; ils 
sentiront que ces soins continus et multipliés ne se 
peuvent jamais payer d'une trop longue reconnais- 
sance, d'une trop grande soumission, d'une ten- 
dresse trop assidue, d'un respect trop profond. Enfin 
tout leur prouvera que les sentin^ens justes d'une 
reconnaissance illimitée ne doivent être effacés ni par 
l'humeur chagrine, ni par les longues infirmités, ni 
par Içs faiblesses de l'âge. 

Cette morale ne leur laissera pas ignorer les sen- 
timens de respect et de tendresse qu'ils doivent éga- 
lement à un père vigilant et bienfaisant qui s'est 
occupé des moyens de leur procurer ou de leur con- 
server une fortune , ou les talens nécessaires pour 
subsister avec honneur , pour occuper un état esti- 
mable dans la société. Us auront heu d^ s'honorer 
d'être descendus d'un père catinxé par ses conci- 
toyens ; ils s'applaudiront d'avoir reçu de lui la vie , 
ainsi que l'éducation et les talens dont il a pris soin 
de les orner,' le nom d'un père aimable par sa bonté, 
respectable par ses lumières et ses vertus, qui s'est 
rendu cher par ses bienfaits, excitera toujours dans 
des âmes bien façonnées un attendrissement capable 
d'étouffer les impulsions d'un intérêt sordide. Un fils 
bien élevé peut-il être avide au point de désirer la 
mort d'un père qu'il ne peut regarder que comme 
son plus grand bienfaiteur, son ami le plus sincère! 
Des sentimens si bas et si cruels ne sont faits que pour 
les âmes dépravées de ces enfans sans mœurs dont 



.<r 
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les vices insatiables ont besoin de la mort d'an père 
pour s'assouvir en liberté (i). Ces vœux indignes ne 
peuvent se former que dans ces esclaves irrites par la 
tyrannie, ou dans ces enfant négliges ou abandonnés 
par des parens déréglés. Pe pareils désirs n'entreront 
point dans le cœur d'an enfant vertueux, ou du 
moins y seront très-promptement étouffés : l'éduca- 
tion, la morale, l'opinion publique , toujours favo- 
rable aux parens , s'accorderont pour lui faire sentii^ 
que le père le plus injuste, le plus chagrin, le plus 
înconunode, est pourtant son père, est l'auteur de 
ses jours, a des momens heureux dans lesquels sa 
tendresse parle; si son âme ulcérée parles mauvais 
traitemens ne lui permet pas de sentir une tendresse 
réelle , il se respectera du moins lui-même', il crain- 
dra de se déshonorer par des procédés capables de 
lui attirer le blâme de la société, il se fera un mérite 
de pardonner les traitemens qu'il reçoit d'une main 
respectable , il supportera en silence des maux aux- 
quels ilxiô p^îut r^nrédier, il se soumettra avec cou-^ 
r#àgq à la destinée rigoureuse qui voulut pour un 
temps le rendre malheureux , enfin il s^applaudira 
des triomphes réitéré^ que la vertu lui fera remporter 
$ur les impulsions subites dont il se sent agité, et 
qu'il sacrifie à son pénible devoir. Est-il rien de plus 
noble et de plus beau que d'exercer le pardon des 
injures sur son père ? Est-il rien qui rende un fils 
bien né [Jus dignç des applaudissemens de sa propre 



(i) Ud fils de cette trempe, montrant un jour son pt-re à ses 
camarades, leur disait : frayez-vous ce coquin-la? il me retient 
depuis long- temps mon bien , dont je ferais un si bon usage , s'il 
voulait s'en aller. 
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conscience que de savoir vaincre les mouvemens 
d'un cœur que tout sollicite à la vengeance? D'ail- 
leurs cette vengeance aurait-elle quelque charme, 
puisqu'elle serait condamnée par toute la société? Un 
fils malheureux par l'injustice de son père est comme 
le citoyen malheureux par la tyrannie de son roi; il 
n'est permis ni à l'un ni à l'autre de se faire justice à 
lui-même et de violer dans sa colère les droits de la 
société. (( La soumission, dit Addisson, des enfans à 
» leurs parens est la base de tout gouvernement, 
» et la mesure de celle que le citoyen doit à ses chefs : 
» à qui obéira-t-on , «i l'on n'est pas soumis à son 
» père (i)? 

Ainsi la saine politique , toujours d'accord avec la 
saine morale , veut que les enfans soient soUmis à 
leurs pères; l'intérêt des sociétés l'exige, de même 
que celui des familles , chaque père de famille est 
un roi dans la sienne ; mais il ne lui est jamais per- 
mis d'en devenir le tyran. Le gouvernement chinois 
a pris l'autorité paternelle pour uiodèlc de la sienne ; 
mais , ainsi que les lois romaines , il donne très- 
injustement au père le droit de faire périr ses 
enfans : par les mêmes principes le gouvernement 
chinois est arbitraire et despotique,* et produit très- 
souvent des tyrans. Des lois plus raisonnables fon-j 
dées sur une morale plus sage , ne permettent ni 
aux souverains ni aux parens d'exercer la tyrannie; 
elles permettent aux peuples de réclamer contre la 
tyrannie des pères des peuples ; elles défendent aux 
pères de famille* d'user de leur pouvoir d'une façon 
^ " ■ ' '■ i ' ' ' ' ' ' ' ■ ■ 

(i) Voyea le Mentor moderne . 
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injuste et cruelle ; elles ordonnent aux enfans de 
supporter les injustices de leurs pèfes*(i). 

Tels sont les principes et les devoirs que la morale 
enseigne aux parens ; tels sont les préceptes qu'elle 
donne à leurs enfans^ à qui une éducation honnête 
doit les inculquer pour les leur rendre Ëimiliers. Si 
ces principes sont souvent oubliés ou méconnus ^ 
c'est que des pères négligens, dissipés ou pervers'', 
sont incapables de faire naître dans leurs enfans des 
sentimens honnêtes ; c'est^ que trop souvent des 
pères injustes mettent tout en oeuvre pour fixer la 
haine dans des âmes dans lesquelles ils auraient du 
n'établir que le respect et l'amour. 

On se plaint communément que les enfans. n'ont 
pas pour leurs parens une tendresse égale à celle que 
les parens ont pour leurs enÊins : l'amour paternel 
l'emporte communément, dit-on, sur la piété filiale^ 
Rien de plus aisé que de se rendre compte de ce 
phénomène moral. 11 est rare, et presque impossible 



(i) Les loi^delsL Chine , en favorisant Tautorité paternelle jusqu'à 
Pexcès, et en la rendant toujours sacrée, ont en quelque façon 
remédié au despotisme du gouvernement. Nonobstant ce despo- 
tisme , la Chine est , dit-on , très-peuplée « parce que chacun est 
intéressé k devenir père de famille ou roi dans sa maison. Au 
contraire , parmi les nations européanes la subordination des enfans 
pour leurs parens nVst peut-être pas a^scz marquée, lorsqu'*ils 
cessent dVn dépendre par les liens de Pintcrct ou de la fortune. 
Parmi les grands surtout i les pères t- 1 les enfans se traitent presque 
comme des étrangers qui n'ont rien de commun ; des enfans plai- 
deront indécemment contre leur» parens , et les traiteront à la 
rigueur. Des êtres dépourvus de sentimens et de mœurs ne craignent 
pas de se déshonorer chez des nations où l'argent fait tout par- 
donner, jusqu'à la violation de la tendressi? paternelle et de la 
-piété filiale ! Virtus post namnios est la devise des pays oi!t le luxe 
t\Bi établi sur la ruine des mœurs. 
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que le père le plus tendre ne faâse quelquefois sentir 
son autorité,' 11 le peut, il le doit; la jeunesse, pres- 
que toujours inconsidérée, force à tout moment un 
père à se souvenir qu'il est le mattre ; il se tf ouVô 
obligé de contrarier les goûts, les fantaisies, les in- 
clinations de ses enfans : dès lors Ceut-ci fie voient 
le plus souvent en lui qu'un maître , un censeur 
occupé à gêner leurs volontés, et qui met des en- 
traves à' leur liberté. Oi-, l'homme étant par sa nature 
amoureux de sa liberté , la moindre gêne lui déplaît. 
La supériorité d'un père impose presque tôtijolirâ 
à son fils ; les bienfaits les plus grands et les plus 
réitérés sont à peine capables de cofitre-balancef ert 
lui l'amour de l'indépendance , l'une des plus fortes 
passions du cœur humain. D'un autre côté le bon 
père est un bienfaiteur ; et les bienfaits né font deâ 
ingrats que par la supériorité qu'ils donnent à cent 
qui les font sur ceux qui les reçoivent. Voilà pour- 
quoi les enfans sont sujets à l'ingratitude ; ils là font 
bientôt éclater, quand l'éducation n'a pas fait dispa- 
raître à temps les symptômes de ce vice odieux. 
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CHAPITRE III. 



De l'éducation. 



Après avoir prouvé que réducation des cnfans 
est le plus imporlant devoir des pères et mères, 
arrêtons-nous un moment sur cet objet essentiel. 
Nous avons vu que la plus grande partie du bonheur 
des parens dépendait nécessairement des sentinaens 
qu'ils inspirent à leurs en fans; d'un autre côte, il 
n'est pas douteux que rien n'est plus intéressant pour 
un être sociable que d'avoir des dispositions propret 
à lui mériter la bienveillance des autres ; enfin toute 
société demande que ses membres contribuent à son 
bien-être. 

L'éducation est l'art de modifier, de façonner et 
d'instruire les enfans de manière à devenir des hommes 
utiles et agréables à leur famille , à leur patrie , 
et capable» de- -ee- p i o cui c r le bonheur à eux-mêmes, 
(C II est y dit Théognis, bien plus facile de donner 
y> la vie d un enfant que de lui donner une belle 
» âme, » C'est ce que l'éducation doit pourtant se 
proposer. Tout a dû nous convaincre que l'homme 
n'apporte en tiaissant ni bonté ni méchanceté : il 
apporte la faculté de sentir ses besoins, qu'il est in- 
capai)le de satisfaire par lui-même , des passions plus 
ou moins vives suivant l'organisation et le tempé- 
rament dont la nature l'a doué. Elever un enfant, 
c'est se servir de ses dispositions naturelles , de son 
tempérament, de sa sensibilité, de ses besoins, de 
ses passions, pour le modifier ou le rendre tel que 
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l'on désire; c'est lui montrer ce qu'il doit aimer ou 
craindre, et lui fournir les moyens de l'obtenir ou de 
Féviter ,• c'est exciter ses désirs jiour certains objets, 
et les réprimer pour d'autres. Les passions bien diri- 
gées, c'est-à-dire réglées d'une façon avantageuse 
et pour lui-même et pour les autres , conduisent 
l'en&nt à la vertu ; ces passions, abandonnées à leur 
fougue, ou mal dirigées, le rendent vicieux et mé- 
chant. 

Un moraliste célèbre (i) a cru que l'éducation 
pouvait tout faire sur les hommes, et qu'i]s étaient 
tous également susceptibles d'être modifiés de la fa- 
çon qu'on désire , pourvu que l'on sut mettre leur 
intérêt en Jeu : mais l'expérience nous prouve qu'il 
est des enfans , dans l'âme desquels on ne peut allu- 
mer aucun intérêt puissant r il en est qui n'aiment 
rien fortement ; il en est de timides et d'audacieux : 
il en est qu'il faut pousser, et d'autres que l'on. peut 
à peine retenir : il en est qu'un naturel stupide, une 
organisation lâcheuse, un tempérainent rebelle., ren~ 
dent très -peu susceptibles d'être modifiés ,' nous 
voyons des âmes volatiles et légères que l'on ne peut 
aucunement fixer, tandis que d'autres sont tellement 
engourdies , que l'on ne peut les animer par aucun 
moyen. C'est donc se tromper de croire que l'édu- 
cation puisse tout faire dans l'homme ; elle ne peut 
qu'employer les matériaux que la nature lui présente; 
elle ne peut semer avec succès que dans un terrain 
préparé par la nature de £içon à répondre aux soms 
que la culture lui donnera» 

(i) Voyez HiiLTETius , Ewrt de V Esprit, discours 5^ 
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La première éducation s'occupe principalement à 
façonner, former, fortifier le corps de Fenfant, lui 
apprend à faire usage de ses membres, rbabitue à 
régler ses besoins, réprime les mouvemens de ses 
passions lorsqu'elles se trouvent contraires à son 
propre bien : cette première éducation modifie ^éjk 
dans un enfant ses facultés intellectuelles d'une 
façon qui souvent influe sur le reste de sa vie. Les 
parens ne paraissent pas faire assez d'attention à 
cette première partie de l'enfance ; on l'abandonne à 
des nourrices , puis à des gouvernantes , qui com- 
mencent par remplir les esprits de leurs élèves des 
craintes, des idées fausses, des vices et des folies 
dont elles sont imbues elles-mêmes : entre leurs 
mains un en£mt contracte Pbabitude du mensonge , 
de la fausseté, de la pusillanimité, de la gourman-^ 
dise, de la mollesse. Tantôt gâté par des caresses 
et des flatteries, tantôt corrigé mal a propos, il se 
trouve déjà rempli de passions opiniâtres qui n'ont 
pas été çpmbaltue&.«J^Jnîa foule d'erreurs et de pré- 
jugés tenaces qui le tourmenteront jusqu'au dernier 
soupir, et que la seconde éducation, quand même 
elle serait plus raisonnable, ne pourra point déra- 
ciner. Les premiers momens de la vie, que l'on né- 
glige trop communément, mériteraient une attention 
particulière ; ils décident quelquefois pour toujours 
du caractère d'un enfant. Platon attribue la décadence 
où l'empire de Cyrus tomba depuis sa moit à l'é- 
ducation de ses enfaris, confiée à des femmes qui 
flattaient leurs passions naissantes et ne leur inspi- 
raient que des vertus dignes d'elles. 

Tu es homme y dit Métiandrc^ c^est - ci-dire 
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r animal le plus sujet aux caprices du êort. Cel^ 
pose , une éducation ikiolle et efféminée ne convient 
pas même aux femmes, que Ton devrait fortifier au lieu 
de les rendre encore plus &ibles que la nature ne le^ 
a formées. Les vicissitudes auxquelles la vie humaine 
est sujette imposent aux parens les plus riches le 
devoir de ne point accoutumer Fenfance à la paresse, 
à l'indolence , au luxe, à la vanité ; il faut de bonne 
heuie alfermir le corps par ^exercice et la fatigue, 
et prémunir l'esprit contre les coups de la fortune. 
Rien de plus malheureux que les enfans dont lei 
parens les ont rendus vains , sensuels ^ gourmands , 
délicats; une pareille éducation peut un jour redou- 
bler pour eux toutes les peines qu'ils seront forcée 
d'éprouver ; elleôte aux hommes cette énergie, celte 
activité , cette force du corps qui convient à leur 
Sexe. La mollesse , l'oisiveté et la vcdupté en fout deè 
membres inutiles à la société et fatigans pour eux- 
mêmes ,• des enfans accoutumés au faste , à la délica*- 

tesse, à être toujours servis, eo tr6uvef*ont tres-^sou- 
vent malheureux dans le cours de la vie , lorsqu'ils 
se verront privés des commodités et des secours que 
l'habitude leur aura rendus nécessaires. Les feinmeS 
devraient recevoir luie éducation plus mâle; elleled" 
rendrait plus robustes , capables de produire des 
enfans mieux constitués ; elle les garantirait d'une 
foule d'infirmités , de vapeurs , de faiblesses dont 
elles sont communément affligées. 

Mais dès l'âge le plus tendre , l'éducation semble 
se proposer d'affaiblir le corps des enfans et de leur 
gâter l'esprit et le cœur par des idées fausses , par 
des passions dangereuses , et surtout par des vanités 
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que ttop âoUvent tout contribue à fixer en eut poui" 
toujours : l'éducation subséquente , au lieu de dé** 
truire les impressions fâcheuses quHh ortt reçues de 
leurs nourrices , des gouvernantes et des Valets aux- 
quels ils ont été livrés, les confirme pour l'ordinaire 
et les rend habituelles et permanentêâ. Comment deS 
pàrens ou des instituteurs imbus êux-mémes d'er- 
reurs , de préjugés , de passions , cj^ folles vanités , 
songeront - ils à rectifier les vice* de là première 
éducation ? Comment des pères et mères remplis de 
l'orgueil de la naissance ^ rongés d'ambition et de 
l'amour des richesses , épris ded extràvagailées du 
Iiixe j dé la parure de la mode , anéàtttiraiêtt,t-ils 
dans l'esprit de leurs enfans les idées feusses qu'on 
leur a dotHiées de ces choses dès l'âge le plus tendre? 
L'éducation n'est pour l'ordinaire que l'art d'inspirer 
à la jeunesse les passions et les folies dont les hommes 
faits sont eux-mêmes tourmentés ; il faudrait avoir 
reçu soi-même une éducation raisonnable pour être 
en état de gtxtdcr ses enfkns^ dans le chemin de la 
vertu. 

L'exemple des pareris , comme nous l'avons fait 
sentir , contribue surtout à rendre leurs en&ns ver- 
tueux ou vicieux. Cet exemple est pour eux une in- 
struction indirecte et continuelle , plus efficace que 
les leçons les plus réitéi^ées. Un père est ault yeux de 
son enfant l'être le plus grand , le plus puissant , le 
plus libre, celui à qui il voudrait le plus ressembler. 

Que sera-ce si les parens sont déréglés et sans 
mœurs ! Les exemples domestiques , dit Juvénal , 
quand ils sont vicieux y corrompent d'autant plt^s 
vite, que ceux qui les donnent en imposent dauan- 
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toge. Un ou deux enfans , dont Prométhée forma 
le cœur d^une meilleure argile , savent peut-être 
résister y mais le reste obéit à ^impulsion fatale 
qu^il reçut en naissant. Que toutes nos actions 
soient donc irréprochables , de crainte que nos 
enfans ne s^autorisent de nos crimes : car nous 
sommes tous imitateurs dociles de la perversité (^i). 
Un enfant conçoit promptemcnl le désir d'imiter ce 
qu'il voit faire aux personnes qui le gouvernent , 
parce qu'il les suppose plus instruites des moyens de 
se procurer du plaisir ; imiter c'est essayer de se 
rendre heureux par les moyens qu'on voit employés 
par les autres. En vain des pères dissolus diront-ils 
à leurs fils : « Faites ce qu'on vous dit , et ne faites 
>) pas ce que vous nous voyez faire. » L'élève, dans 
le fond de son âme, leur répliquera toujours : (( Vous 
» êtes libres dans vos actions , et vous agiriez autre- 
» ment, s'il n'en résultait pour vous quelque plaisir 
» que vous prétende» mç cacher; mais , malgré vos 

» leçons, je vous imiterai. » 

A l'éducation particulière et aux exemples domes- 
tiques, souvent très-dangereux , vient se joindre par la 

(i) P^eîociiis et citiiis nqs 

Corrumpunt vitiorum exempta doniestica ^ magnis 
Qtmm subeunt animos auctoribus. Unus et aller 
Forsithn hœc spernant juvènes , quitus arte benignâ 
Et meliore lutojînxit prœcordia Titan ; 
Sed reliqaos fuglenda patrum vestigia ducunt , 
JEt monstrata diit veleris trahit orbita culpœ. 

Abstineas igitur damnandis : 

2Ye crimina nostra sequantur 

Ex nobis geniti : quoniam dociles imitandis 

^ Turpibiis ac prat^ls omnes sumus 

JuvÉNAL , sat. 14 1 Ters a5 et seqci*. 
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suite l'opinion publique , conimunëmenl très-viciée; 
en sortant des mains de ses parens et de ses maîtres, 
le jeune homme n'est frappé dans le monde que 
d'exemples pervers y n'entend que des maximes 
fausses , trouve cpie la conduite de tous ceux qui 
l'entourent est dans une contradiction perpétuelle 
avec les principes qu'on a pu lui enseigner : dès lors il 
se croit obligé défaire comme les autres^ lès idées 
saines que l'éducation aurait par basard consignées 
dans sa tête sont bientôt effacées ; il suit le torrent 
et renonce à des maximes qui ne serviraient qu'à le 
faire passer pour ridicule ou singulier, et qui lui fer- 
meraient le chemin de la fortune. 

Lycurgue regardait l'éducation des enfans comme 
la plus importante affaire du législateur. Néanmoins 
le gouvernement , en tout pays , semble très- peu 
s'occuper de celle des citoyens : cet objet essentiel 
pour la félicité publique est pour l'ordinaire totale- 
ment négligé. On dirait que ceux qui gouvernent 
les nations ne s'embarrassent aucunement de former 
des membres utiles à la société : la morale est par 
eux regardée comme une science spéculative dont 
la pratique est parfaitement indifférente. Bien plus , 
des mauvais gouvernemens n'ont ni la volonté ni la 
capacité de rendre . leurs sujets vertueux ; la vertu 
déplaît aux tyrans et aux despotes , elle n'a pas la 
souplesse qu'ils demandent; les idées de la justice et 
de l'humanité répandues dans les cœurs nuiraient 
aux intentions d'une politique perverse qui veut 
régner sur des automates. 

Si , comme on l'a suffisamment prouvé, la justice 
est la vertu fondamentale sur.laquelle la morale doit 



fi4 LA MORAIiE Uî^VïlftSELLE. 

ne doit aucunement servir de règle aut grands 
qui n'ont nul intérêt de se soumettre à ses lois trop 
gênantes. Si le noble se destine aux armes , il n'aura 
besoin ni de lumières ni de raison. 11 faudra bien se 
garder de lui développer les principes de Féquiitc na- 
turelle, qui trop souvent contrediraient les ordres 
des chefs auxquels son métier Fobligera d'obéir en 
aveugle et sans jamais hésiter. Dès que le despote 
< commande, le guerrier ne doit entendre ni les lois 

de la justice, ni le cri de la pitié, ni les gémisse- 
mens de sa nation ; il est fait pour s'élancer les yeux 
fermés sur ses amis, ses concitoyens, ses parens 
même. Tels sont les principes que l'éducation doit 
de bonne heure inspirer à des esclaves destinés à re- 
tenir d'autres esclaves dans les fers. 

Un gouvernement pervers souffrira -t- il qu'on 
donne une éducation plus morale au jeune homme 
que l'on destine à la magistrature ? Celui dont l'état 
est de rendre la justice à ses concitoyens doit -il 
montrer pour elle un attachement inviolable ? Hélas! 
lui conseiller de s'attacher fermenàent aux lois de 
l'équité, ce serait le mettre dans une guerre* conti- 
nuelle avec le despote et ses minisires qui voudraient 
les détruire; ce serait l'exposer à des avanies, à des 
exils , à des prisons , à des fers ; ce serait le mettre 
en danger d'êlre enseveli sous les ruines du temple 
de Thémis , qui ne peut résister aux assauts furieux 
du dieu terrible de la guerre. Sous un gouverne- 
ment arbitraire l'éducation ne peut enseigner aux 
gardiens, aux dépositaires des lois que de les livrer 
aux caprices de la tyrannie^ aux séductions de la fe- 
veur, aux violences du pouvoir. Pour réussir, ou 
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pour vivre tranquille, le magistrat doit être souple, 
et faire plier la justicie soùs la volonté changeante du 
maître et de ses favoris. 11 doit avoir deux balances, 
Tune pour Fhomme riche et puissant, Fautre pour 
le faible et le pauvre. 

Dans les pays où Favidité du maître et les besoins 
de ses courtisans insatiables ont fait éclore la finance 
et multiplier les tràitans, quelle éducation, quels 
principes des hommes accoutumés à s'enrichir par 
d'injustes rapines donneront- ils à leurs enfans? Leur 
diront-Us d'être justes, himaains , sensibles à la pitié, 
modérés dans leurs désirs? Non, sans doute j le fi- 
nancier recommandera au fils qu'il destine à son 
métier cruel, d'être dur, inhumain, impitoyable, 
d'avoir un cœur de fer, de sacrifier tout sentiment 
honnête ou généreux au désir d'augmenter sa for- 
tune ; il lui dira de s'engraisser du sang des mal- 
heureux ; il lui fera voir que dans des richesses sans 
bornes consistent et l'honneur et la gloire d'un véri- 
table financier (i). 

Le riche n'apprendra point à sa postérité la ma- 
nière louable d'user de ses richesses. Ses descendâns , 
dépourvus d'instruction , de mœurs et de bienveil- 
lance, dissiperont follement les trésors amassés par 
l'injustice, en débauches, en festins, en parures, en 
extravagances. Ils penseront n'être au monde que 



(i] L^iastituteur des enfans d'un financier s^étant plaint h leur père 
qne ses fils ne faisaient aucun progrès dans leurs études : Apprenez' 
leur f dit ce père^ l'arithmétique et la politesse^ et ils en sauront 
assez pour vit^re dans le monde. Si le traitant doit être dur envers 
les malheureux, fil doit être bas, prévenant, (généreux envers ses 
protecteurs et les grands. 

TOME 3. 5 
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pour se livrer sans cesse à de vains amusement; îb 
ne se croiront obligés de rien faire pour les antres; 
ils tomberont dans l'ennui qui toujours accom- 
pagne ou suit la paresse et le dérèglement ; ils se 
ruineront pour s'en tirer, et n'auront jsmiais éprouvé 
la félicité pure que la vertu réserve k ix/ax qui de» 
la jeunesse ont appris à la goûter. 

Enfin les gens du peuple, toujours abrutis et pri^^ 
vés de raison sous des gouvememens négKgens ou 
pervers , n'auront aucune idée de la vertu ni des 
mœurs. Dépravé par l'exemple de ses supérieurs , ou 
tourmenté par leurs vexations , l'homme du peuple 
devient méchant et peu capable d'inspirer à ses en- 
fans des sentimeos honnêtes qu^l n'a pu acquérir 
par lui-même, et que ses parens malheureux ne lui 
ont point transmis. 

On nous dira peut - être que dans toutes les na- 
tions les ministres de la religion sont chargés d'en« 
seigner la morale et d'inculquer ses préceptes à la 
jeunesse : mais Pexpériencc nous fait voir .l'impuis* 
sance de leurs leçons contre le torrent impétueux qui 
entraîne sans cesse les hommes au mal. Les motifs 
que la religion leur présente sont souvent trop re- 
jltevcs , trop spirituels , trop au^^essus de l'intelligence 
des mortels grossiers pour les déterminer au bien. 
Les moraUstes religieux se plaignent eux-mêmes de 
l'inutilité, de l'inefficacité de leurs préceptes répétés 
à tout moment; s'ils agissent sur quelques âmes 
tranquilles, timorées, capables de les méditer, ils 
ne peuvent rien sui^ le grand nombre , que des forces 
irrésistibjies semblent pousser au vice. Indépeiidaùir 



me^at (Je la déprayation iimée que la réiv^on révéler 
impute à la niiture hwEoame ^ ou peut tex^ijquex le 
{lenchaat si jnarqua çui ponus lea JUom^^i^ m^ ioud^ 
par das causer natareUe3 et ^ensîUes ^fiua naus ronrons 
agir 30US uos yeux^ Ces caïuies no/^ rigD^^aoee pro* 
ÊNide d:ans ia^ueUe 4991 voit croupir lea oatâocks ; les 
iex^emples fuoiQste^ des lidbas lel; des grands, iodkés 
par k^ pauvres; 1^ n^^îgeooe des l^tdateurs^ qui 
paraîsset^ eoxmnufimnw^ s'être tcè&-peu soiicîés de 
donner des maquis ^ux peuples > ou qu'on leur îk 
connaîtras Wr ^Tiyyérft 1 Vffr f Yraîs rapports ^ et lejs 
46y oirs i^ plfl ^iifiÉQtîéls a la vie sociide. Enfin la 
plus puibiante.de ces causes^ c'e^ la Êmsse polmque 
de taioc àe princes., eux^naéoies aveugles, (foi trop 
jSOuVent semblent vouloir anéantir toute idée de jus- 
tice ou >de vemxi ^à^os leurs états , et qui croient n'être 
^rands-qu'en régnait sur des sujets stupides , vicieux ^ 
en discorde pour de futiles intëfêts. Les peuples 
sont des pupilles dans lesquels leurs tuteurs parais- 
sent craindre que la raison ne ^enne à se développer^ 
'L'art de gouverner les hommes n'est pour la plupart 
'des -souverains de la terre que Fart de les tromper, 
tle les tenir dans Faveuglement > afin de les dépouiller 
et de les sacrifier impunément à toutes leurs fantai- 
sies. Les passions effrénées des tyrans , la corruption 
des cours, voilà les causes visibles et naturelles de 
fignorarice^ de la dépravaûon et des calamités qrti 
font gémir les liabitans du monde. 

En vain les ministres de la religion continueront 
d'inculquer à la jeunesse les préceptes d'une morale 
divine appuyée sur les récompenses jet li^s punitions 
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d'une autre vie (i); en vain la philosophie présen- 
terait aux hommes une morale humaine fondée sur 
les avantages sensibles que la vertu peut procurer 
dans la vie présente : les promesses , les menaces et 
les .motifs surnaturels de la religion seront toujours 
trop faibles pour rendie les hommes meilleurs ; les 
motifs humains du philosophe^ et les biens qu'il pro- 
met en ce monde paraîtront des chimères tant que 
la morale aura pour ennemis les princes , qui tiennent 
d^ns leurs puissantes mains les mobiles les plus ca- 
pables de faire agir les mortels 0Sf ^ terre. 

Il ne faut donc pas s'étonnw^a l'éducation est 
négligée , découragée , méprisée , ou même très- 
inutile chez des nations abruties , corrompues ' et 
mal gouvernées. Les maximes les plus évidentes de la 
morale se trouvent à chaque instant contredites par 
des exemples^ par des usages, par des institution^ 
par des lois^» par des intérêts assez puissans . ppur 
contre-balancer Fintérêt général. Tout le monde est 
sollicité au mal, et personne ne trouve d'intérêt à 
faire le bien. De là ces embarras infinis dans lesquels 
se sont jetés tous ceux qui ont essayé, de donner. des 
plans d'éducation propres à former des citoyens. Ils 
n'ont pas vu sans doute que les meilleurs système^ 
en ce genre ne pouvaient aucunement se concilier 
avec les préjugés du vulgaire et les vues sinistres de 
ceux qui règlent les destinées des peuples : Us ne se 
sont pas aperçus que les états despotiques ne voulaient 
pas qu'on formât de bons citoyens ; ils n'ont pas 

senti que la saine morale est incompatible avec une 

• ■ < • 1 _ . 

(i) Voyez section 5, chap. 9. 
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fausse ' politique , et que, pour élever les hommes 
d!unç manière conforme aux intérêts de la société , 
il fallait commencer par faire goûter la saine morale 
à ceux qui gouvernent le monde , et leur feiire con- 
naître leurs intérêts véritables, afin de les porter à 
seconder cette morale par les lois, par les récom- 
penses et les châtimens dont ils sont dépositaires. En 
un mot, ces philosophes n'ont pas senti que la ré- 
forme de l'éducation dépendait nécessairement de la 
réforme des mœurs publiques, qui ne peut être Fou-, 
vrage que d'un gouvernement éclairé, vigilant^ équi- 
table et bien intentionné. 

Le gouvernement ^iJ peut faire régner dans .un 
état les vertus générales et les mœurs publiques. C'est 
du temps et du progrès des lumières que l'on peut 
attendre cette révolution si désirable dans les esprits 
des maîtres de la terre : jusqu'à ce temps fortuné les 
hommes , pour leur bonheur particulier , seront ré- 
duits à se contenter de la pratique des vertus conve- 
nables à la vie privée, dont la morale leur montrera 
l'utilité, 'même au sein des nations les plus dépravées, 
et qu'une bonne éducation inspirera dès l'enfance à 
ceux qui pourront en connaître les avantages ines- 
timables. Plus la société est corrompue , plus le gou- 
vernement exerce de rigueurs , et plus les citoyens 
^honnêtes se trouvent obligés de se concentrer en 
eux-mêmes pour y chercher le bien-être que la pa- 
trie est alors incapable de leur procurer. 

L'éducation , à proprement parler, ne dçvrait être 
que la morale inculquée à la jeunesse et rendue fa-^ 
milière dès l'âge le plus tendre. Elever un jeune 
homme, c'est lui apprendre ses devoirs envers tous 
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ceux «rec lesquels il aura des rapports; c'est lui trtt 
seigner la coadiâte qu'il doit tenir envers ses parens ^ 
c'est kâ ftire sentir Fintérét qu^ a de mériter leurs 
bonfës; c'est lui montrer conorment i) doit se eom<^ 
pofier avec lés grands et les petits^ les ncfaes et les^ 
pauvres, ses amîs et ses ennemis. Les devoirs d'un 
ëtat ne sont que les r^^ indBquees par la morale 
dans tes diverses positi(ms de la vie. L'éducation d'tqi 
prince devrait 9e proposer de lui faire connattre seat 
devoirs envers son peuple et les différentes nationsi 
dont il est entouré; elle devrait le rendre juste, liu-r 
main^ tempérant, modéré, et lui présenter les inr* 
lérêts qui l'invitent à pratiquer les mêmes vertus 
sociales que les particuliers. C'est, covnme on l'a 
prouvé, faute d'élever les princes dans ces maximes 
que, tourinentés toute leur vie de passions et dé 
vices, ils rendent malheureuses le^ niions dpnt ilâ^ 
sont obhgés de faire le bonheur. 

L'éducation des riches 6t des grands devrait avoîi^ 

pour objet de les mettre à portée de faire un bon 
usage des richesses^ et des emplois qu'ils posséderons 
un jour ; elle devrait leur montrer les devoirs que Is^ 
morale leur prescrit envers leurs concitoyens comme 
les seuls moyens de mériter l'estime, la considé- 
ration, les respects qui ne sont dus qu'à la bienËd-^ 
sance, à l'équité, à l'^âabilité, à la noblesse desr 
sentîmens. 

Mais les eufans destinés à jouer les rôles les plu$ 
importans dans la société sont communément ceux 
dont l'éducation est la plus mauvaise et la plus hon-^ 
teusement n^ligée : on ne songe aucunement à bri* 
ser l'humeur, à dompter le caractère, à combattre 
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les caprices^ à réprimer les passions des enians de 
race illustre : ils apprennent dès le berceau qu'ils 
rant faits^ pour co«iiii9»dQr ; qu'ils sont aurdessus 
des r^les et de» \m; que tout doit plier devant ^ax; 
qu'Us n'(mt besoin ni de sciences ni de talens pour 
obtenir les distincUon$ auxquelles leur naissance les 
appelle. Ce sont pourtant ces enfans volontaires 
qui régleront un jour lesi destinées des peuples ! Les 
enfans dans l'opulence ne sont ps mcdns gâtés : ils 
savent dès l'âge le plus tendre la distance que la 
richesse met entre les hommes ; ils deviennent inso^ 
lens ; les faiblesses des parens^ aussi bien que leurs 
n^ligencesy leiur laissei^t prendre des plis qui ne 
s'effaceront jamais. Rien de plus important* que 
d'apprendre de bonne heure à l'homme à fléchir 
sous la nécessité 9 et à se conformer aux vues, de la 
société dont un jour il doit être un membre utile et 
agréable. 

En effet ji l'éducation ne peut avoir pour objet que 
de faire connaître aux hommes la manière dont 
ils doivent agir dans, tous les états de la vie, conmie 
rois , comme nobles, comme ministres,, comme ma^^ 
gistrats^ comme parens, comme amis , comme asso« 
ciés. Ainsi réducaûou n'est jamais que la morale 
présentée aux hommes dans leur enfance pour leur 
enseigner leurs devoirs dans les rapports^ divers qu'il& 
auront un jour les uns avec les^ autres^ 

Quelque variés que paraissent ces rapports ou ces 
circonstances , une éducation vraiment sociale ensei- 
gnera la même morale à tous les hommes dans tous les 
états de la vie ; elle leur fera sentir qu'ils doivent être 
juste;^ et bien&i^ans envers tous les êtres, de l'espèce 
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humaine : c'est à quoi se bornent^ comme on a 
vu, tous les devoirs de l'homme qui se réduisent à 
la justice envisagée sous tpus ses points de vue. L'ëdu- 
cation ne peut se proposer que d'habituer les hom- 
TQ^s dès leur enfance à réprimer les passions contraires 
à leur propre bonheur et à celui des autres, et à leur 
fournir les motifs capables de les y porter. En mon- 
trant leurs esclaves dans le délire de Fivresse, les La- 
cédémoniens se proposaient d'exciter de bonne heure 
dans leurs enfans l'horreur pour un vice qui dé- 
grade l'homme et le met au-dessous des bêtes. En 
punissant un enfant d'une faute ou d'une imperti- 
nence*, on lui montre qu'en commettant certaines 
actions il déplaît, et par là même devient malheu- 
reux : ainsi l'on oppose la crainte à ses désirs incon- 
sidérés; et cette crainte, changée e^n habitude, se 
•trotive assez forte pour contenir sa témérité, à la- 
quelle , sans la correction , il donnerait un libre 
cours; ce qui le rendrait insupportable un jour dans 
la société. 

L'édu(#tion, pour être efficace, devrait être une 
suite d'expériences qui prouveraient sans cesse aux 
enfans que le mal qu'ils font aux autres finit toujours 
par retomber sur eux-mêmes. Dès qu'ils se montre- 
raient injustes envers leurs camarades, on devrait 
aussitôt leur faire éprouver une injustice pareille; 
dès qu'ils frapperaient quelqu'un, on les frapperait à 
leur tour; dès qu'ils montreraient de la hauteur, on 
aurait soin de les humilier et de leur faire sentir qu'un 
valet mérite des égards , comme homme , de la part 
de ceux qui ont droit d'exiger ses services, mais qui 
n'oçt jamais celui de le mépriser parCe qu'il est pau- 
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vre OU malheureux* Cette éducation expérimentale, 
soignea^ement observée^ serait plus imposante que' 
des préceptes stériles, <jue l'on se contente pour l'or- 
duiaire de jeter vaguement, ou même que l'on ne; 
donne jamais aux enfans, gâtés de la fortune. Faute* 
d'observer ces règles si naturelles, la société se trouve* 
remplie d'hommes injustes , vains , opiniâtres , fou- 
gueux.; .ils portent, dans: la société des vices et des 
défauts qui; nfayant pas>été réprimés à temps, les* 
rendent incômnkides^ désagréables pour les autres, 
et font .que souvent ils. essuient imUè désagrémens* 
qu'ils animaient évités sfils eussent reçu uneeduca^on 
plus^soignée. ' " 

Mais, pour inspirer de bonne heure à l'enfance ou- 
à la jeunesse des idées de justice, i^ est très-impor- 
tant] que les parens. et les instituteurs se .montrent 
justes à l'égard^de leurs, élèves. Une éducation capri- 
cieuse,. despotique et'guidée par l'humeur, révolte- 
rait les disciples, les dégoûterait de ses leçons, et ne 
servirait qu'à coufoiîdre dans leur esprit les notions 
de l'équité. Des personnes emportées, impatientes, 
d'un caractère variable,' ne sont point propres à 
former la jeunesse et,à,fixer ses idées. L'éducation 
demande de la douceur^ du sang froid, et surtout 
une conduite ferme et. soutenue. Ufaut que l'enfant 
reconnaisse lui-même la justice dans les châtimens 
qu'on luiônflige,' ainsi que dans les récompenses qu'il 
.reçoit : il faut qu'illsènte l'équité et l'utilité des motifs 
qui déterminent les ùiaitres., soit à la sévérité, soit à 
la tendresse : une rigueur injuste les fait regarder 
comme, d^s tyrans, odieux ; '' des caressés déplacées 
se.iipjatprises pour, des marques. de;. faiblesse. Il j^t 



dilBcUe de bien âever des eo&ns qui ae Toient altei^ 
Hâtivement les jouets^ sok de la mauvaise lumieuF 
noo modyée, soit de la tendresse mmigla dé leurs 
pareDs ou de leurs maîtres: entre de^ pareilles mains 
leurs esprits ne prennent pomk de fixité* YcôU pour^ 
quoi les femmes, communément dominées par des , 
bumeurs et des senûmens Taiiafales , sont peu capa-t 
blés d'âever les enÊins, de leur inspirer des principes 
cofistansy propres à r^Ier umforii|6nent la conduitA 
de la vie. Cest à l'éducation que Vim doit attribuer 
rinconstance, la fiiiMesse , l'instabilité du caractère et 
des idées que Fan trouve dans la plupart des hommes. 
Une éducation n^Iigée laisse dans Ie$ hommes desi 
impresmons ine&çables. C'est diins l'âge tendre qu'il 
£iut empêcher Iqjf pas^ns ^ les vices et les dë£iuts de 
naître^ ou qu'il fkut du mcnns forcer les enfans de.leff 
contenir; par là ils prennent l'habitude de les maftti^ 
ser. C'est surtout à l'orgueil^ si souvent caressé dans 
les en&ns des princes et des grands, qu'il Êiut déclarer 
la guerre : une éducatio» trè&«<iifférente de celle i^'cm 
leur donne communément devrait effacer jusqu'aux 
dernières traces de ce mépris insultant que l'en&nçe 
oonçoit de si bonne heure poiir l'indigence : elle de- 
vrait lui faire sentir à chaque instant le bes(Mâ que 
l'opulence et la grandeur ont de ces hommes qu'^Lesi 
ont l'ingratitude de mépriser et de repousser dure^ 
ment : elle devrait apprendre à ne jamais dédaigner 
quiconque travaille, soit pour satisfaire les besoins des 
grands, soit poHr4eur fournir les con^modités et les 
plaisirs deJa vie. Ainsi formé, l'élève deviendrait juste; 
il respecterait l'udlité; il serait reconnaissant; il trou- 
verait que le cultivateur ou l'artisan ^ sous des hail« 
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}onSy convreaî soirrent èts hommes plààiiitéressans!, 
pla^ Ji^sfsaîres à hwrs 0(meklojà:fB ^ et par consé- . 
quent pltts estim abl e s (jae le covcrûasm inisûle ou 
rnëchant tfvTû roit chargé detitresy dié^dororès, dt 
broderies, de rubans. 

En réprimant ainsi Forgueil de sdn Aëye ; en lui 
faijsazrt sentir sa propre faiblesse , et fe b6$ôîn con- 
tinuel (pm a des honiiiicjs (jm hd paraissaient les 
phis abjects^ on fergt naître en hii la sensibiKté , dGs- 
pàsltàùn SI précieuse dans la vie sociale } il s^tëres- 
jiera an sort ^n malheureux qtfil yaît si nécessaire 
à son propre bîenr^tre. On aura soin de cùltîvet 
en lut cette bieriyeiltànc& humaine et tendre : on 
Temtièra son cœur par des s<?cousscs frécjuentës, par 
des tableaui: touchans présentes à ses yeun et capables 
i^agfar sur l^nàginisttibn ; on le ôôiiduira dans la ca-« 
banc du pauvre , près du lit du malade ; on lui mon- 
trera les détails de ht misère de ISiomme ndle qui, 
souvent entouré d*une famille désolée , manque de 
tout pour mettre fei^ehedans Faisance; On le fera 
méditer sur les infortunes sans nombre sous les* 
quelles gémissent tant dé môrtds ses semblables ; 
on lui fera conteiiipler surtout ceui que les coups 
du sort ont précipités dans la misère; on lui dira 
que leurs malheurs sont les effets du hasard , dont 
les caprices en font des victimes innocentes , tandis 
que ces mêmes caprices placent les grands et les 
riches dans l'abondance et les honneurs. Ainsi Félèvè 
ne s'enorgueillira point de cette aveugle préférence; 
il éprouvera le sentiment de la pitié; il partager;^ les 
peines des infortunés , elles passeront en lui-même : 
il se féliçiterft de s,e voir en état de les soulager j il 
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goûtera le d^yix plaisir, de la bienfaisance ; il yerr2( 
couler les larpae^ de. la gratitude-; .il, se félicitera de 
Içs, avoir méritées y enfin il reconnsdtra que le véri- 
table avantages: .c[u'un homme puisse avoir sur les^ 
autres coiisbte uniquement dans le pouvoir de les 
rendre bjçureu);* . - 

C'est ainsi, que la vertu s'apprend : voilà comment 

l'éducation peut donner un.igœpr sensible : elle pe^ 

ainsi jeter dajtis le^. esprits des semences salutaires^ ^ 

les nourrir ^ les fairç éclore^ jet former des citoye^^ 

jiionnétes ) modestes > compatissans. C'est. par , des 

leçons d^o . qette espîce que l'on devrait façouner 

l'enfance et la^ jejmesse de ce3. hommes faits poujf 

occuper un rang distingué dans le monde» Quelle 

que fut la position où la fortune dût les placer ^ . ils 

n'oublieraient pas. qu'ils. sont; hommes et qu'ils ont 

besoin des hommes pour leur propre félicitç, Mais^ 

faute d'avoir appris:à.coimaître les infortunes de leurs 

semblables , et d'aypir éprouvé le plaisir de les £iire 

cesser , les hommes à la prospérité desquels lien ne 

devrait manquer sont communément gonflés d'un 

orgueil insociable; pleins .d'estime pour eux-memjBS, 

à peine laissent-ils tomber leurs regards dédaigneux 

sur des êtres qu'ils supposent inutiles pour eux-mêmes 

et d'une espèce inférieure. Us n'ont point appris à 

aimer, à s'attendrir sur les misères, à sentir les 

, charmes de la bienfaisance. L'on ne voit partout que 

des riches et des grands orgueilleux, injustes, insen- 

.sibles, inhumains^ qui, dépourvus de tout sentiment 

d'agection , ne peuvent transmettre à leur postérité 

que l'indifférence , l'apathie , la vanité , qui lç3,en- 

♦ durcissent, contre les malheureux. 



^" 
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S-il -est peu dé parens qui sentent Pimportance 
d*u'ne bonne éducation , il en est eî^re biejù moins ' 
qui soient capables deld'donnter'etnroïëmes, ou d-y 
vd.ller attentiveriient. Vn^përè est trojp bdcùpé de setf 
affaires, et souvent de ses plaisirs, "pàûr penser à 
former le cœur de sôri fils. Une mère dissipée iié 
songe "qu'à sa parure, à ses amusemensy et qùefl- 
qùèfoîs à ses galanteries; 'elle croirait s'avilir si elle 
songeait à ses ebfahs (ij. Par là les enfans des grande 
et des riches sont coniiùunément abandonnés à des 
domestiques quï ne leut. apprennent rien de bon: 
c'est éùrtoiit dans leur commerce qife leis'ênfans se 
plaisent ; dans l'antichambre dû la cùiisiné ils jouent 
utt' rôle qui flatte leur vanité naissafnte ; ils n'y sont 
peint' contrariés ; ils y€rxércent librëitiènl; une sorte 
d'empire sur dés êtres subordohnés ; il n'est riéii 
qu'ils apprennent plus prompteméht que les préro-^ 
giatives que la' naissance et l'opulence dorment à ceux 
qtii les jk)sséderoiitun joUr; les premières leçons qu'ils 
reçoivent sont des léçonis de hauteur, d'impertinence, 
de vice j qufe- rien né- pJ>ùrra par la 'suite effacer. 

En sortant des mains des valets et des 'gouver- 
nantes , l'enfant d'iin homme rièhe ' est -mis dans . 
celles d'un instituteur ^ • qiiî souvent "n'a lui-même 
aucune des'qualités TiédeSsàîres pour 'former' le cœut 
et l'esprit dé son élève ,•• quand même tin héUreux 
hasard l'àârâit poiïrVtt^ies taleris les pïtls rares, il né 
' pourrait lés feBàptoy^ ^tîleiïient pour corrigier un 



(i) «' Qui lie Voit, dit Môntai^e , qu'en ùnélat' to'àt dépend-^de 
» soQ édajQ^tion et nour^iluxe^? etçependant « sans aucune discrétion, 
» on le laisse à la merci, de parens, tant fols et méchans qu^ils 
» soient. ;> Voyex i?5«aû,liy. !i,cbSip.'3i , tersle cominencement. 
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disciple indocile et /déjà perverti ^longue «oaih. La 
douceur est ij^acée avec un eafaut bautain ; la 
rigueur le révAe et déplaît souvent a ses paren» y 
assez vains pour jexiger que l'on r.especie leur 99ng 
Iliaque dans les sottises de leurs en£atta. Ainsi i'insti- 
tmeur contredit est bientôt <iécour$^ ; U devient 
mdiffërent ^ et £nit pur ne s'embarrasser nullement 
àos progrès de aon élève ^ qu'U abandonne à aon 
Siauvais sort. Yoîlà comment l'éducation particulière 
forme si peu de sujets remarquables. 

D'aiEeurs comment les grands et les riches tr^ou- 
veraient-ils des instituleurséclaires «t verAneux^ tan-^ 
dis que Je mérite n^.est point .senti par eux^ pu ^^yient 
même souvent l'objei de leurs dédains ? LejïoUk 
ne fait ca6 que de la naisfiAucp , le mike a'esûme 
que l'opulence ; .ils jie peuvent xxuicevoir qu'iw 
aavant |KiuVre puiase mériter .les -éigards 4es per- 
sonnes de leur sorte. O^ui.qu'iU ont char^ de i'inr' 
^uction de leurs en£uis ii'^t à leurs yeux qu'un 
mercenaire. 9 on valet renforxié qu'Us.ne distinguent 
souvent des autres ^ue p^ des mépris humîlians. U 
n'y a qu'un père éclairé Jui-^iQQQe qui «sente vraimen t 
l!inq[)ortance du d^pot ^u'^ (confie aux soins d'ua 
^Mtrei il Toît<dans le^gORv^rpeur de spn fils un ami 
.«aspectable.qai ¥eut.bâeaa ^ xilïargpr der^c^muibwar 
li^veç aèle à son ^bon)ieur ^t à iCidni de m postérité* 
4jmse»m qui iB^)me JlçiHitot^ur de^ ison ifils iie 
^t 4onc pas ^e :c'<est ^d^ 4ui qw dépend le bi^n- 
être et l'hojineur de sa famille ? J^ous donnez "votre 
fih là élever à ^ua -^esclave 9 d«nit un plûlosophe à 
tm père optileift et avnre , -eh bien ! au lieu tfun 
ssclave^ vous en aurez deux. 
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vre OU malheureux. Cette éducation expérimentale, 
soigneusement observée^ serait plus imposante qiie> 
des préceptes stériles, qxie l'on se contente pour l'or- 
dinaire de jeter vaguement, ou même que l'on ne; 
donne jamais aux -enfans, gâtés de la fortune. Faute 
d'observer ces r^les si naturelles, la société se trouve - 
remplie d'hommes injustes, vains, opiniâtres, fou- 
gueux > :il$ portent, dans la société des vices et des 
^ défauts qui; n'ayant pas. été réprimés à temps, leS' 
rendent inc6mnk)des, désagréables pour les autres, 
et font que souvent ils. essuient îmllè désagrémens- 
qu'ils animaient évités sfUs eussent reçu une'éducation 
plus, soignée. 

Mais, pour inspirer de bonne heure à l'enfance ou- 
à la jeunesse des idées de justice,. i|[ est très-impor- 
tant i que les parens et les instituteurs se montrent 
justes à l'égard. de leurs élèves. Une éducation capri- 
cieuse, despotique et -guidée par l'humeur, révolte- 
rait les disciples, les dégoûterait de ses leçons, et ne 
servirait qu'à confoîsdre dans leur esprit les notions 
de l'équité. Des personnes emportées, impatientes, 
d'un caractère variable , ne sont point propres à 
former la jeunesse et. à fixer ses idées. L'éducation 
demande de la douceur^ du sang froid, et surtout 
.une conduite ferme et^ soutenue. U faut que l'enfant 
reconnaisse lui-même la justice dans les châtimens 
qu'on luiinflige, ainsi que dans les récompenses qu'il 
.reçoit : il faut qu'illsènte l'équité et l'utilité des motifs 
qui déterminent les ùiaitres, soit à la sévérité, soit à 
la teildresse : une rigueur injuste les faib regarder 
comme, d^s tyrans, odieux ; des caressés déplacées 
se.i;ont prises pour, des marques de. faiblesse. Il.ç^t 
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humaine : c'est à quoi se bornent, comme on a 
vu, tous les devoirs de l'homme qui se réduisent à 
la justice envisagée sous tous ses points de vue. L'édu- 
cation ne peut se proposer que d'habituer les hom- 
iQ^s dés leur enfance à réprimer les passions contraires 
à leur propre bonheur et à celui des autres, et à leur 
fournir les motifs capables de les y porter. En mon- 
trant leurs esclaves dans le délire de l'ivresse, les La- 
cédémoniens se proposaient d'exciter de bonne heure 
dans leurs enfans l'horreur pour un vice qui dé- 
grade l'homme et le met au-dessous des bêtes. En 
punissant un enfant d'une faute ou d'une imperti- 
nence*, on lui montre qu'en commettant certaines 
actions il déplaît, et parla même devient malheu- 
reux : ainsi l'on oppose la crainte à ses désirs incon- 
sidérés; et cette crainte, changée e^n habitude, se 
trotive assez forte pour contenir sa témérité, à la- 
quelle , sans la correction , il donnerait un libre 
cours; ce qui le rendrait insupportable un jour dans 
la société. 

L'éduotttion, pour être efficace, devrait être une 
suite d'expériences qui prouveraient sans cesse aux 
enfans que le mal qu'ils font aux autres finit toujours 
par retomber sur eux-mêmes. Dès qu'ils se montre- 
raient injustes envers leurs camarades, on devrait 
aussitôt leur faire éprouver une injustice pareille; 
dès qu'ils frapperaient quelqu'un, on les frapperait a 
leur tour; dès qu'ils montreraient de la hauteur, on 
aurait soin de les hmnilier et de leur faire sentir qu^un 
valet mérite des égards, comme homme, de la part 
de ceux qui ont droit d'exiger ses services , mais qui 
n'oQt jamais celui de le mépriser parce qu'il est pau^ 
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vre OU malheureux. Cette éducation expérimentale, 
soigneusenient observée^ serait plus imposante qùe> 
des préceptes stériles, <pie l'on se contente pour For- 
diDaire de jeter vaguement, ou même que Ton ne; 
donne jamais aux enfans, gâtés de la fortune. Faute* 
d'observer ces r^les si naturelles, la société se trouve » 
remplie d'hommes injustes , vains , opiniâtres , fou- 
gueux; ils portent, dans la société des vices et des 
défauts cpii; nf ayant pas 'été réprimés à temps,. les- 
rendent incommëdes, désagréables pour les autres, 
et font que souvent ils. essuient ixnJlê désagrémens* 
qu'ils animaient évités sfils eussent reçu uneéduca^on 
plus.soignée. ' -' \ 

Mais, pour inspirer de bonne heure à l'enfance ou-^ 
à la jeunesse des idées de justice,.i^est très-impor- 
tant ! que les parens. et les instituteurs se montrent 
justes à l'égard. de leurs. élèves. Une éducation capri- 
cieuse , despotique et'guidée par l'humeur , révolte- 
rait les disciples, les dégoûterait de ses leçons, et ne 
servirait qu'à confondre dans. leur esprit les notions 
de l'équité. Des personnes emportées, impatientes, 
d'un caractère variable, ne sont point propres à 
former la jeunesse et. à fixer ses idées. L'éducation 
demande de la douceur > du sang froid, et surtout 
une conduite ferme et. soutenue. Ufaut que l'enfant 
reconnaisse lui-même la justice dans les châtimens 
qu'on luiinflige, ainsi que dans les récompenses qu'il 
.reçoit : il faut qu'illsènte l'équité et l'utilité des moti& 
qui déterminent les maîtres, soit à la sévérité, soit à 
la tendresse : une rigueur injuste les fait regarder 
comme, des tyrans, odieux ; des caresses déplacées 
sei:ont prises pour, des marques, de. faiblesse. Il ç^st 
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à forcer la nature ; qu'ils la consultent et la secoil- 
deut^ sans jatnais la traverser. Dans Page tendre, 
l'esprit , aflamé de sensations , a besoin de voltiger; 
il ne peut ni se fixer, ni mettre de la suite dans ses 
travaux. Plus l'imagination est active , moins elle 
souffre la contrainte au lieu de Pamortir ; il est bon 
de profiter de cette curiosité remuante qui , quand 
on la dirige sagement, est une disposition très-favo- 
rable. Il est donc important de ne point occuper la 
jeunesse trop long -temps des mêmes objets; en 
variant les études on en fait un amusement , et lés 
maîtres sont à portée de démêler les penchans qui 
s'annoncent dans leurs élèves ; ils se garderont bien 
de les contrarier. 

Un des plus grands défauts de l'éducation ordi- 
naire c'est d'être despotique , avilissante , canable 
d'étouffer les plus puissans rdll^orts de l'âme. Les 
parens et les maîtres ne parlent à leurs disciples que 
comme à des esclaves ; ils ne s^adressent qu'à leur 
crédulité ; ils jugent au-dessous de leur dignité de 
raisonner avec eux, de leur exposer les motifs de 
leurs préceptes, de leur faire reconnaître l'équité de 
leurs demandes , et l'intérêt que le 'disciple doit trou- 
ver à s'y rendre. Cette éducation servile ne peut faire 
que des automates dépourvus de raison, étrangers à 
tous principes, toujours incertains et flottans, inca- 
pables de juger par eux-mêmes j guidés pendant le 
reste de leur vie par les lisières dé l'habitude et dfe 
l'autorité. Ou bien cette éducation peu raisonnée 
rencontre, dans les têtes actives , dés rebelleis en. 
garde contre des leçons qu'ils croient n'avoir pour 
base que les caprices des tyrans qu'ils détestent. 
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C'est en compatissant à la faiblesse du jeune âge , 
c'est en se proportionnant à sa force , c'est en se 
rapetissant pour ainsi dire en sa faveur que con- 
siste le grand art d'élever la jeunesse. Voilà^ com- 
ment le père ou l'instituteur, dépouillant là dt>ctrine 
de ce qu'elle a de farouche, lui concilieront l'amitié 
-de leurs élèves. Il Êiut raisonner avec son disciple, 
si l'on veut en faire un être raisonnable. 11 faut ne 
jamais le tromper, si Ton veut mériter sa confiance 
€t son respect ; une éducation despotique ne peut 
former que des méchans ou des sots. 

Des parens raisonnables iront-ils se désoler parce 
que leurs enfans n'ont pas les penchans, Fesprit et 
les goûts qu'ils ont eux-mêmes? Haïrônt-ils leurs 
descendans parce que le destin ne leur a donné ni 
les mêmes traits du visage , ni les mêmes facultés 
intellectuelles? Loin de tout père équitable ces sen- 
dmens dénaturés! s^il ne peut faire un savant de son 
fils , il peut du moins se promettre d'en faire un 
honnête homme. Les grands talcns sont le partage 
d'un petit nombre de mortels; iDais tout être suscep- 
tible de raison peut apprendre à chérir là vertu, à 
connaître ses avantages , à sentir la force des motifs 
qui doivent la faire pratiquer. 11 n'est pas d'élève en 
qui, si l'on s'accommodait à son âge, on rie pût, 
dès sa plus tendre enfance, semer les germes de la 
sagesse. 11 est plus important pour un père que son 
fils devienne un jour juste , reconnaissant, sensi^ 
ble à ses bienfaits, compatissant - pour sa vieillesse, 
que de le voir devenir un honimé de goût, unérudit, 
un géomètre , un jurisconsulte , ùh métaphysîbieili 
Il importe plus à la société d'être peuplée de getis de 
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bien que de gens de lettres mëçhans^ de savan» 
sans probité , de poètes adulateurs , de gens d'esprit 
sans mœurs. Il faut aux familles des cœurs honnêtes , 
il faut aux nations des citoyens vertueux. 

Les riches et les grands éprouvent très-rarement 
le plaisir d'être père. Cç n'est qu'en donnant aux 
enfans une bonne éducation qu'on acquiert pleine- 
ment les droits de la paternité ; l'éducation pose le» 
fondemens de la félicité future et des parens, et des 
enfans^ et des familles^ et des sociétés. Pour bien 
des gens la qualité de père ne paraît lès obliger à 
rien; pour d'autres elle n'est qu'un pénible fardeau, 
dont ils veulent se décharger à tout prix. 

Il serait néanmoins plus prudent qu'un père ne 
perdît point se^ enfans de vue : .nul être n'est plus 
intéressé que lui à leur former le cœur de manière 
à les Élire contribuer un jour à son propre bien-être. 
C'est sous les yeux de parens soigneux et tendres 
que les enfans contracteront cet attachement mêlé 
de crainte et de respect qui constitue la piété filiale. 
En éloignant d'eux leurs enfans pour les abandonner 
totalement à une autorité étrangère, les parens sem- 
blent renoncer à leurs droits les plus chers ; ils 
deviennent, pour ainsi dire, des inconnus pour leur 
postérité. Qu'ils ne soient point étonnés s'ils ne re- 
trouvent un jour, dans des enfans ainsi abandonnés 
que des sujets rebelles , peu façonnés au joug qu'ils 
doivent pprter sans cesse : durant leur exil de la 
maison paternelle, ils auront appris bien des choses 
qu'ils devraient ignorer; ils auront contracté des 
passions, des défauts, ^es habitudes que leurs parens 
voudront en vain combattre et déraciner^ pour lors 
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ces enfans indociles ne verront dans les nouveaux 
maîtres, à l'autorité desquels ils ne sont pas accou^- 
Cumés 5 que' des usurpateurs , des censeurs , des 
tyrans, des ennemis. Tels sont les fruits que recueil- 
lent communément tant de pères qui n'ont pas eu le 
soin de semer et de cultiver la vertii dans les cœurs 
de leurs enfans : ceux-ci causent à leurs parens des 
chagrins aussi longs que la vie , et qui souvent les 
conduisent au tombeau (i). 

Si Féducation domestique ou particulière est sou- 
vent défectueuse et négligée , Féducation publique 
fut jusqu'ici très-peu capable de procurer des avan- 
tages plus réels à la société. Elle est communément 
confiée à des hommes qui n'ont ni les lumières ni 
les qualités nécessaires pour faire ni des époux ver- 
tueux, ni des pères de famille, ni des hommes d'état, 
ni même de bons citoyens. Dans presque toutes les. 
nations Féducation n'est qu'un despotisme exercé 
par des pédans sans expérience du monde , sur une 
jeunesse qu'ils tourmentent sans fruit : leur projet 
semblerait être de faire perdre tristement le temps à 
des enfans dont les parens cherchent à se débar- 
rasser. Ces instituteurs font communément débuter 
leurs élèves par l'étude abstraite d'une grammaire 
inintelligible , qui les mène à la connaissance de 
quelques langues mortes, que très-peu d'entre eux, 
au sortir de leurs éludes , possèdent passablement. 
Mais la routine, qui jamais ne raisonne, est la loi qui 



(i) Bien des pères négligeas pourraient s^sipproprier la sentence 
d'un Arabe, qui dit: Tout ce que tu plantes dans ton jardin te sera 
de quelque utilité'; mais si tu plantes un homme , il te déracinera 
peut-être un jour. Voyez Sentent. Jrab,* 
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gouverne ces maîtres ; ce serait pour eux un crime 
d'oser s'en écarter. 

. Les lettres , la poésie , Féloquence , les écrits 
sublimes des anciens sont sans doute très^capables 
de remplir agréablement lès momens de ceux qui de 
. bonne heure ont goûté les charmes de Fétude; mais 
ces plaisirs sont stériles^ s'ils ne sont accompagnés 
d'utilité. Qu'un homme ait appris à sentir toutes les 
beautés d'Homère, de Virgile et d'Horace, quel bien 
en résulte-t-il pour la société ^ s'il n'a point en même 
temps appris à être bon père, bon ami, bon citoyen ? 
L'esprit le plus orné est inutile aux autres, s'il ne s'est 
habitué à la vertu , toujours inséparable de l'amour 
du genre humain. Une éducation qui ne fait que des 
savans ne peut pas être comparée à celle qui ferait 
des gens de bien, beaucoup plus nécessaires à la vie 
sociale qiie des érudils dont souvent les recherches 
ne mènent à rien, ou des beaux esprits^ quelquefois 
très-étrangers aux devoirs de la société. 

C'est par le cœur que l'éduc^on devrait toujours 
commencer; l'utilité de Vhomme est le vrai but de 
toutes les connaissances humaines; c'est vers elles, 
comme vers un centre commun , que les sciences , 
les lettres et les arts devraient se rapporter. Rien de 
plus facile dans notre siècle que de procurer à la 
jeunesse une éducation qui la mette à portée de 
s'orner l'esprit à l'aide des chefs - d'œuvre de la 
Grèce et de Rome, et de se former le goût; maia 
rien de plus difficile que de lui domier des mœurs 
honnêtes. 

Le défaut le plus grand de Féducation publique ^ 
c'est d'être banale, ou (Je n'être adaptée ni aux 
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caractères, ni aux dispositions naturelles, ni.aux pen- 
ohans des enfans qui la reçoivent,. ni aux professions 
diverses auxquelles les parens les destinent. Le noble 
et le roturier, l'enfant du militaire et du magistrat, 
les fils des grands et des pauvres, les disciples péné- 
trans et stupides reçoivent les mêmes leçons que des 
élèves destines à faire des cénobites^ des théologiens 
et des prêtres. Ce sont en effet ces derniers qui sont 
chargés en tout pays de former des citoyens; et 
partout ils ne les forment que pour les connais- 
sances dont ils ont besoin eux-mêmes dans leur 
profession. 

Ceux qui ont le mieux profité de l'éducation pu- 
blique possèdent du grec et du latin , ont parcouru 
l'antiquité, tant sacrée que profane; ils ont la mé- 
moire chargée de mots; mais ils n'ont rien appris de 
ce qu'il faudrait savoir pour remplir les devoirs de 
l'état qu'ils auront dans le monde. 

Que dirons-nous de cette science abstraite et téné- 
breuse qui, usurpant impudemment le nom de la 
philosophie , termine ordinairement l'éducation 
publique? On dirait que, bien loin d'instruire la jeu- 
nesse, cette prétendue philosophie ne se propose que 
de jeter l'esprit humain dans des pièges dont il ne 
puisse se tirer; par son moyen tout devient problème, 
obscurité; l'art de raisonner, enveloppé de termes 
barbares, ne semble fait que pour dégoûter les bons 
esprits de la raison et de la recherche de la vérité. 
Cette vaine logique, hérissée de subtilités, sert d'in- 
troduction à une métaphysique escarpée, aérienne, 
dans laquelle l'imagination , perpétuellement éga- 
rée, cherche à sonder péniblement des profondeurs 



88 LA MORALE UNIVERSELLK. 

impénétrables^ complètement étrangères au bien- 
être de la société. 

Cette éducation nationale , toujours guidée par la 
routine qui lui parait sacrée, ne donne à ses élèves 
que de faibles notions de la nature. La physique, entre 
ses mains , ne suit que rarement la marche de la rai- 
son, qui ne peut reconnaître que Fexpérience pour 
son guide, et qui , mûrie par le temps, est faite pour 
s'élever au-dessus des vaines hypothèses que le pré- 
jugé et rignorance prennent pour la science. 

Nous ne parlerons point ici de cette morale stoï- 
que , monastique , antisociale , que Féducaiion 
montre aux hommes comme le chemin de la perfec- 
tion. Pour peu qu'on Fexamine, on reconnaîtra que 
cette morale farouche, qui ne convient qu'à des ana- 
chorètes, n'est nullement faite pour des citoyens, et 
que, si elle était praticable, elle finirait par dissoudre 
la société , par séparer les hommes et peupler les dé- 
serts. C'est pourtant de cette morale que l'éducation 
publique repaît communément ses élèves , qui l'ad- 
mirent comme merveilleuse, sans avoir jamais la 
force de la mettre en pratique. 

Que peut penser un bon esprit de cette scolas- 
tique révérée qui ne semble s'être emparée de la 
morale que pour la rendre problématique, obscure, 
impossible à saisîr (i) ? 



(■) Nous rapporterons ici le jugement qu''a porté de cette morale 
un écrivain célèbre et non suspect , qui , parlant des siècles daigne- 
rance > dont les institutions subsistent néanmoins aujourd'hui , nous 
4it : « On traitait la morale dans les écoles comme le reste de la 
» théologie, par raisonnement plus que par autorité, et problénàa- 
if tiqufmentj mettant tout en question jusqu^aux vérités le» plus 
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On dirait en général qu'en livrant leurs enfans à 
Téducation publique, les parens ne veulent que s'en 
débarrasser et leur faire employer bien ou mal les 
années les plus précieuses , les plus importantes de 
la vie. 

On dirait encore que , conformément aux vues 
politiques que nous avons reprpchées aux anciens 
prêtres d'Egypte et d'Assyrie , ceux qui président 
chez les modernes à l'éducation publique se pro- 
posent d'environner toutes les sciences de ténèbres 
et d'obstacles pour retarder la marche de l'esprit 
humain. Tout homme qui cherche à s'éclairer est con- 
tinuellement arrêté par les nuages dont des sophistes 
ont ai*tistement entouré la vérité ; il trouve à com- 
battre et l'autorité des philosophes anciens, commu- 
nément guidés par un vain enthousiasme, et les pré- 



^> claires : dVù sont venues avec le temps tant de (Icctsions de ca- 
» suistes , éloignées non- seulement de la pureté de PEyangile , mais 
»dela droite raison. Cap où ne ya-t-on point en ces matières ^ 
» quand on se donne toute liberté de raisonner ? Or ces casuistes se 
V sont plus appliqués a faire connaître les péchés qa'k en montrer 
» les remèdes. Ils se sont principalement- occupés à décider ce qui 
» est péché mortel , et à distinguer à quelle vertu est contraire chaque 
)> péché, si c'*est la justice, la prudence ou la tempérance : ils se 
i> sont étudiés à mettre^ pour ainsi dire, les péchés au rabais, et 
» à justifier plusieurs actions que les anciens , moins subtils , mais 
» pins sincères , jugeaient trbs-criminelles. » D^où Ton voit que les 
subtilités yaines et les arguties puériles de la philosophie sont encore 
la base delà morale inintelligible que Ton enseigne à ceux mêmes qui 
sont destinés à Finstruction des peuples. Voyez Fleury, 6^ discours 
sur Vhistoire ecclésiastique , § IX. Dans une grande partie de TEu- 
rope ,' Téducation de la jeunesse fut pendant plus de deux siècles 
presque exclusivement confiée à des jésuites , décriés par des prin« 
cipes aussi contraires à la politique qu^aux bonnes mœur<v, et qui Qi|t 
fait tous leurs efforts pour empêcher les lumières de la science 4q 
péuélrcr dans les écoles dont ils avaient la direction. 
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jugés des modernes égarés par un respect aveugle 
pour l'antiquîté , qui rarement dans ses recherches 
consulta Fexpérienceou la raison, auxquelles on per- 
siste encore à préférer l'autorité. 

Quiconque veut découvrir la vérité , que Féduca* 
tion publique ainsi que d'autres causes s'efforcent à 
dérober de ses regards, est obligé de voler de ses pro- 
pres ailes et de renoncer a des guides qui ne feraient 
que l'égarer. La morale, si nécessaire aux hommes, 
évidemment fondée sur leur nature , dont les prin- 
cipes sont si clairs pour tous ceux qui daigneront 
la consulter , est encore pour bien des gens au fond 
du puits de Démocrite, et ne peut être connue que 
de ceux qui oseront y descendre. 

Pour peu que l'on ait fait attention aux principes 
établis dans cet ouvrage, et aux devoirs généraux et 
particuliers destinés à régler la conduite des citoyens 
dans chaque état, on reconnaîtra sans peine qu'une 
bonne éducationn'est dans le vrai et ne peut être que 
la morale rendue familière à là jeunesse, ou dont Jes 
principes lui sont inculqués de bonne heure, afin que 
parla suite ilsluiservent dans tout le cours delà vie. 

Qu'est-ce qu'élever un jeune prince ? C'est lui 
inspirer de bonne heure les idées, -les dispositions,. 
les désirs, les volontés, les passions qu'il doit avoir 
pour bien gouverner un jour le peuple, à la prospé- 
rité duquel son propre ^en-êti*é sera lié par des 
nœuds indissolubles : c'^st lui montrer l'intérêt qu'H 
a d'être juste , afin d'être aimé , défendu , obéi, de 
bon cœur par une nation nombreuse et florissante ,. 
dont le bonheur influera nécessairement sur son 
chef : c'est faire nsiître , dans celui qui doit im jour 
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commander à deé hommes , les sentimens capables 
de lïiéliter leur attachement inviolable : c'est accou- 
tumer ce j,eune prince à trembler en voyant dans 
l'histoire les malheurs des nations^ et les trônes ren- 
versés, soit par les passions , soit par la négligence et 
la faiblesse de tant de souverains qui n'ont pas connu 
l'art de gouverner. D'où. Von voit que l'éducation 
d'un prince consiste à lui inculquer d'être juste, afin 
de jouir d'un pouV'Oir assuré ; de travailler au bonheur 
de ses sujets , afin d'être heureux lui-même ; de 
craindre de les opprimer ou d'abuser du pouvoir 
suprême, afin de ne point s'attirer des malheurs iné- 
vitables. L'équité, la fermeté, l'amour de l'ordre, la 
vigilance, le goût du travail , la passion de la vraie 
gloire j des sentiniens profonds d'humanité, voilà les 
dispositions que l'on devrait faire éclore et cultiver 
dans lek cœurs de ceux qui régleront les destinées 
des empires» 

Elever un jeune homme destiné à occuper un 
jour de grandes places , c'est lui inspirer de bonne 
heure l'ambition de plaire à ses concitoyens, de mé- 
riter leur reconnaissance et leurs applaudissemens 
par le bien qu'on leur fera, par les talens qu'on leur 
montrera : c'est enflammer son imagination par l'idée 
de la gloire ou de l'estime de tout un peuple : c'est 
lui apprendre à seconder les vues sages du souverain 
dont il doit quelque jour partager l'autorité : c'est 
lui faire sentir que, pour être flatteuse et durable, 
cette autorité doit être bienfaisante, équitable, éclai- 
rée ; c'est lui montrer dans l'histoire et dans des 
ouvrages utiles les ressources des hommes de génie 
pour contribuer à la félicité des peuples : c^est enfin 
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lui faire envisager avec frayeur les chutes si fré- 
quentes de tant d'indignes favoris qui , par Fabus 
qu'ils ont fait du pouvoir , se sont vus précipités du 
feîte de la grandeur dans l'abîme de l'opprobre et de 
Ja misère, et dont les jours ont été quelquefois ter- 
minés par une mort in&mante. 

L'éducation du noble ou de celui que Ton destine 
au métier delà guerre doit se proposer de lui donner 
une force, une fermeté d'âme qui l'accoutume dès 
l'âge le plus tendre à contempler sans crainte les 
dangers et la mort. Pour exciter en lui ce courage 
généreux, il faut semer dans son jeune cœur le sen- 
timent de l'honneur , l'amour de la patrie , le désir 
d'acquérir des droits à l'estime de ses concÎÉojens ^ 
la crainte de la perdre par une conduite abjecte et 
lâche. Cette éducation doit s'appliquer à combattre 
ou plutôt à prévenir le sot orgueil de la naissance,' 
qui persuaderait aux nobles que leur sang est plus pur 
que celui des citoyens qu'ils doivent un jour défendre 
pour en être justement considérés : cette éducation 
doit tempérer un courage qui dégénérerait peut-nêtre 
un jour en férocité , par des sentimens d'humanité 
qui doivent accompagner le guerrier même dans les 
combats. Tout devrait inspirer à l'homme vraiment 
noble une noble fierté , l'horreur de la* servitude^ le 
véritable amour de la patrie , la crainte de la voir 
tomber sous la tyrannie , qui réduirait le guerrier lui- 
même à Ji'état méprisable d'un esclave déshonoré. 
Enfin l'éducation militaire devrait fournir à ses élèves 
l'expérience el les connaissances nécessaires pour 
rempjir avec honneur les fonctions de leur état et 
pour diminuer les périls auxquels une valeur non. 
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dirigée est souvent exposée. L'étude de Thistoire, de 
la géographie^ delà tactique , etc.^ est indispensable 
à tout militaire qui veut Êiire son métier d'une façon 
distinguée , et non comme un sauvage farouche ^ ou 
comme un automate qui ne sait que se faire impru- 
demment égorger. Quel amas prodigieux de connais- 
sances ne faut-il pas pour former un ingénieur ,.mi 
homme de mer ^ un géhéral' qui ne veut pas livrer 
inutilement ses soldats à la mort ! 
' Celui que Fon destine à devenir un jour Porgane 
des lois, le protecteur du citoyen, Ip ministre de 
réquité, doit se pénétrer de bonne heure d'un 
saint respect pour la justice et pour la fonction 
auguste qu'il remplira dans la société ; il apprendra 
qu'il doit placer son honneur et sa gloire dans ses 
lumières et son intégrité ; il étudiera les lois , et 
surtout il méditera les régies constantes et sûres 
de l'équité naturelle ou de la vraie morale, qui 
guideront ses pas dans le dédale tortueux de la 
jurisprudence ténébreuse, dont on a souvent tant 
de peine à se dégager. 

Le jeune homme qui doit jouir d'une grande 
fortune doit être remué fortement dans son en- 
fance par des sentimens de bienfaisance, d'huma- 
nité^ de pitié pour tous ceux que le sort n'a pas 
autant favorisés que lui : il doit apprendre de 
bonne heure que les richesses ne donnent des 
avantages réels à ceux qui 'les possèdent que par 
les moyens qu'elles leur fournissent de se rendre 
eux-mêmes heureux par le bonheur qu'ils répandent 
sur d'autres* L'éducatipn des en&ns destinés à 
l'opulence devrait \^ préojimiir contre les vices et 
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les vanités, qui ne sont propres qu*à les tourmenter, 
et à les conduire sans vrais plaisirs à la ruine : ell|s 
devrait encore leur orner Fesprit , afin d'échapper 
aux ennuis que produisent constamment la satiété 
et Foisiveté. 

L'éducation Vie celui qui se destine au sacerdoce 
coi4siste à lui inspirer les seniimens et à lui fournir 
les lumières convenables à son état. Les ministres 
de la religion, se trouvant ,^ comme on a vu, 
presque partout en possession d'élever la jeunesse , 
devraient surtout s'occuper du soin d'étudier et 
de simplifier la morale , se la rendre familière , afin 
d'en semer les premiers germes dans les cœurs de 
leurs disciples, et pour la prêcher avec fruit aux 
nations dont l'instruction leur est confiée. Réser- 
vant -pour ses membres des spéculations trop 
abstraites, des controverses obscures, des discus- 
sions épineuses , peu faites pouf le commun des 
mortels , le clergé ne devrait annoncer aux peuples 
que des vérités relatives aux mœurs et vraiment 
nécessaires au bonheur de la rie. C'est de leurs 
méditations que les hommes sont en droit d'atten- 
dre un catéchisme moral et social , dont on pourrait 
espérer des fruits que ne produiront jamais des 
notions inaccessibles à la raison. Quelle recon- 
naissance le genre humain* entier n'aurait -il pas 
pour à!à% prêtres citoryens:, qui emploîraieht leurs 
études et leur temps -ii rendre la morale -assez 
daine pour être paiement entendue et des grands 
et des petits, et desi souver aitt3 ^t des sujets! 

Quand on se- pnopose • de ibrnier dès savons 
et des gens de lettres^,' on devrait piKi^fiter des dis* 
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positions naturelles de la jeunesse , pour tourner 
les esprits vers des objets vraiment avantageux pour 
la vie sociale. Si l'on consultait sagement les pen- 
chans des disciples , si l'on cultivait les talens 
auxquels on les verrait portés , les nations ne man- 
queraient pas de philosophes , de gëométres y de ' 
physiciens , d'astronomes j de chimistes , de }>ota-* 
uistes et de médecins , qui , par des routes diverse!^, 
contribueraient aux progrès des connaissances utiles 
au genre humain. Une éducation plus morale et 
plus sociale détournerait l'imagination bouillante 
des jeiuies gens de ces pénibles futilités auxqueUes 
on les voit trop souvent se livrer. La poésie perdrait- 
elle donc ses charmes, si, laissant là ses fables et 
ses fictions surannées, elle s'occupait à nous mon- 
trer une nature plus vraie; si, au lieu de nous 
corrompre par les peintures du vice, elle nous ren- 
dait enfin les vertus plus aimables? L'éloquence en 
deviendrait-elle moins forte ou moins animée, si 
on ne l'employait qu'à porter dans les esprits des 
vérités intéressantes , et dans les cœurs des sen- 
timens honnêtes? Démosthène et Cicéron sont-ils 
jamais plus -grands que lorsqu'ils parlent, à leurs 
concitoyens des objets vraiment dignes de les oc- 
cuper (1) ? Que la jeunesse étudie donc ces mo- 
dèles; qu'elle puise dans les écrits immortels de 
^'antiquité l'amour de la patrie, de la liberté, de la 

(1} Plutarque, dans la tîc de Cicéron, en fait un grand élqge 
en disant : « C'est dé tons les orateurs celui qui a le mieux montré 
n aux Romains quel charme et quel puissant attrait Péloquence 
» ajoute à ce qui est beau et honiMte^ et combica çc qui C/it juste 
» est invincible quand il est bien dit. » 
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vertu, et non Fart futile d'orner des bagatelles^ 
de prêter au vice des charmes, et d'inventer des 
fictions. Les nations, suffisamment amusées par 
les jouets de leur enfance, demandent enfin à être 
instruites , éclairées. La vérité n'est-elle pas assez 
riche pour fournir un champ vaste aux recherches 
de Fesprit f Fhomme social et la nature ne sont- 
ils pas un fonds que l'on ne peut jamais épuiser ? 

Tout prouve donc que la morale devrait être la 
pierre angulaire de l'éducation sociale; elle doit se 
proposer de ramener tous les états de la vie à 
la raison , à l'utilité générale, à la vertu. Elle fera 
sentir à celui qui doit jouir de la grandeur, de 
l'opulence, de l'autorité, que ces avantages sont 
perdus pour ceux qui ne savent les employer au 
bonheur de la société. Cette éducation consolera le 
pauvre, et lui montrera dans mille travaux divers, 
dans l'industrie, dans la probité, des moyens sûrs 
de se soustraire à la misère et au crime , et de se 
•procurer, soit une subsistance honnête , soit une 
aisance honorable. 

Au lieu de rempKr les enfans des grands d'une 
sotte vanité; au lieu d'entêter le fils du noble de sa 
vaine généalogie et du mérite très-do.uteux de ses 
pères; au lieu de repaître le magistrat futur des 
vaines prétentions de sa place; au lieu de gonfler le 
prêtre de l'orgueil de son ministère , une éducation 
vraiment sociale doit inspirer à tous une modestie, 
une justice, tme humanité, en un mot, les vertus 
sans lesquelles nulle société ne peut être unie et 
fortunée. 

lUen ne rend les hooimes moios sociables que 
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leur vanité. Sans déplacer les rangs divers, une 
éducation nationale devrait donc combattre sans 
relâche les vanités, et détruire ces indignes préjugés 
qui rendent si souvent les hommes les plus élevés 
orgueilleux, injustes, haïssables pour leurs côild- 
toyens : cette éducation devrait inculquer dès la jeu- 
nesse, non pas que tous les hommes sont égaux ^ 
mais que tous les hommes doivent être jusites ^ 
J^enËiisans; elle ne doit pas enseigner que le fils 
d'un grand seigneur devrait se placer sur la tùême 
ligne que le fils d'un artisan , mais que le premiefr 
doit tendre une main secourable à l'indigent > et ne 
peut avoir jamais le droit de maltraiter ou de ttié- 
priser celui qull voit dans la misère. Les hommes 
ne sont égaux que par Tobligadon d'être bons^ 
utiles à leurs semblables, ums les uns aux atitres, 
qui leur est à tous également imposée. 

Là vraie nciorale ne confond pas tous les ordres 
d'un état, elle prescrit aux citoyens de remplir 
fidèlement les devoirs attachés à leur sphère j elle 
enjoint à tous d'être équitaUes , dcT s'unir d'in- 
térêts ,^ de se prêter des secours mutuels , de s'amier 
comme des proches , dont les uns sont favorisés , 
et les autres disgraciés par l'aveugle fortune ; elle 
leur défend de se haïr ou de «e mépriser, parce 
que la haine et le mépris anéantissent ]'harmônie 
sociale. Toute société est un concert, dont le 
charme -d^end de l'accord des parties qui le ùant^ 
posent. L'instruction la plu^ ioiportanfte pour les 
honmies, ^ïonsidérés soit coseime individus/ ^t 
oomme en masse ou en corps , serait de leur .fiâre 
sentir que, séparés d'initéréts^ ils ne peuvent pHàt 

TOME 5. 7 
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travaîMer efScacemcnt à l'ouvrage de leur félicita 
durable^ qui ne peut être l'eflFet que des trayauil 
réunis de tous les membres et de tous les corps de 
la société. Dans toute nation la justice iiinpose 
à tous les hommes une chaîne de devoirs , é^i 
lie ensemble le, souverain et le dernier des sujets, 
et à laquelle personne ne peut se soustraire sans 
danger« 

Ainsi l'éducation publique devrait jeter les fon- 
démens de l'harmonie sociale^ aussi nécessaire au 
bonheur de la vie privée qu'à celui de la vie pu- 
blique. Lies instituteurs de la jeunesse ne devraient 
donc pas négliger, comme ils font, d'enseigner à 
leurs élèves les devoirs auxquels les engageront 
quelque jour la société conjugale, l'état d'un père 
ejt d'une mère de famille, les liaisons du âang qui 
subsistent entre des proches, les noeuds faits pour 
unir des amis, enfin les devoirs de maîtres et de 
serviteurs, objets qm vont nous occuper dans le 
reste de cet ouvrage. 

C'est ainsi que l'éducation pourrait remplir peu à 
peu l'esprit des citoyens de connaissances bien plus 
utiles , sans doute, que celles que l'on puise dans des 
études souvent stériles et pour le cœur et pour l'es-^ 
prit. A quoi bon avoir appris tous les faits de l'his- 
toire ancienne ou moderne^ si l'on ne sait en tirer 
des instructions utiles pour la race présente? Quel 
fruit a-t-on recueiUi de la lecture des philosophes et 
des sages de l'antiquité, si l'on n'applique leurs maxi- 
mes et leurs leçons à sa propre conduite? Enjfin à- 
quoi. peuvent servir lès talens de l'esprit, s'ils ne con- 
tribuent ni à notre propre félicité , ni à célle^ des^ 
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autres? L'éducation publique chez les nations les 
plus éclairées fait assez de sa vans, de gens de lettres^ 
de poètes légers, d'hommes amusans; mais elle fîj^it 
très-peu de bons citoyens ; elle ne forme des hommes 
hi pour la patrie ni pour les familles , ni même des 
individus assez sages pour se conserver. 

Si l'éducation publique laisse parmi nous la jeu- 
nesse dans une ignorance complète de ce qu'elle 
devrait savoir > elle ne la garantit pas de la connais- 
sance des vices qu'elle devrait à jamais ignorer. Les 
collèges, ces sanctuaires destinés à conserver l'inno*- 
cence et la pureté du jeune âge^ servent communé- 
ment à lui faite contracter des habitudes futiestes et 
capables d'influer sur le bien-être de la vie ; un sujet 
' X3or rompu suffit quelquefois pour corrompre la masse 
entière de ses camaradeSi. Rien de plus Commun que 
de voir une jeunesse énervée déjà par la débauche , et 
confirmée dans le vice^ même dans les asiles faits pour 
la mettre à l'abri de ces dangers. 

Sans une réforme totale, que Ifes gouvernemens 
seuls sont en état d'opérer -, la jeunesse > dans les pays 
même les plus policés, sera long»--temps privée d'ime 
éducation conforme aux vt'aîs intérêts de la société. 
Les pères de famille qui voudront conserver les 
mœurs de leurs enfans, les former à la sagesse, à la 
Vraie science, à la probité, seront réduits à les soi- 
gner eux-mêmes, s'ils en sont capables, ou du moins 
"à chercher des instituteurs dignes de leur confiance^, 
de leur attachement et de leur reconnaissance. 

Geux^i, pour répondre à leurs vues , se garderont 
bien de prendre avec les enfans qu'ils veulent attirer 
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à la science et à la vertu le ton impérieux de la 
pédanterie. Ils sauront que la tyrannie ne fait que des 
esclaves^ que les châtimens arbitraires ne servent 
qu'à révolter, qu'il ne faut pas rendre les devoirs, 
rebutans quand on veut les faire aimer. Ils verront 
que les fautes avouées méritent de l'indulgence, afin 
d'encourager la candeur et la franchise. Us recon- 
naîtront que la raison, bien présentée, se &it entendre 
dès l'âge le plus tendre, et qu'elle est plus propre 
à convaincre que des ordres non motivés qui ne font 
des enfans que de pures machines, ce Un homme 
)) bien né, dit Ciceron, n'obéit qu'à ceux qui lui 
)) donnent des préceptes utiles , qui l'instruisent de 
y> ce qu'il doit apprendre, qui lui commandent en 
)) vertu d'une autorité dont il reconnaît l'utilité pour 
» lui-même. )) 

Les bons instituteurs trouveront que l'enfance est 
sensible à l'estime et à la honte, et que ces mobiles 
peuvent être employés avec succès dans l'âge même 
le plus tendre. Us s'apercevront facilement qu'une 
application trop longue et trop suivie est contraire à 
la santé, et ne sert qu'à rendre le travail odieux. Enfin 
tout les invitera à tempérer l'autorité. Est-il rien de 
plus lâche que cette pédanterie si commune, qui 
s'enorgueillit d'un pouvoir exercé sur un en&nt, 
dans un âge surtout dont les fautes méritent plus de 
" pitié que de colère? Les châtimens redoublés ne sont 
propres qu'à faire des âmes basses, des menteurs dé- 
pourvus des sentimens de l'honneur; ils perdent tout 
leur eflet quand ils deviennent habituels ; ils ne doi- 
jvent être rigQuréux que lorsqu'il s'agit d'étouffer 
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dans leurs germes des qualilë»i|ui annonceraient un 
mauvais cœur. La malice noire j la hauteur , lé men- 
songe, l'injustice, Fingratitude , la cruauté, doivent 
être soigneusement réprimés; les fautes qui ne sont 
dues qu'à Fétourderie, à la légèreté, doivent être 
&cilement pardonnées. 

Telles sont les routes que la raison propose aux 
instituteurs de la jeunesse : telle est en général la 
conduite qu'ils doivent tenir pour rendre leurs in- 
structions efficaces : des maîtres de cette trempe sont 
faits pour être honorés, chéris, dignement récom- 
pensés; ils acquerront des droits assurés sur la recon- 
naissance éternelle des parens équitables, et sur celle 
des enfans; ceux-ci sentiront tôt ou tard ce qu'ils 
doivent à des hommes qui, sans se rebuter de leurs 
Ëiutes,de leur indocilité ^ de leurs folies, de leur 
paresse, sont parvenus à force de soins et de tra- 
vaux à les rendre des citoyens estimables et à leur 
faire aimer l'étude, dans laquelle ils trouveront pen- 
dant le reste de leur vie des ressources assurées con- 
tre l'ennui qui tourmente tous les hommes désœu- 
vrés. Us reconnaîtront qu'une bonne éducation est 
le plus grand des bienfaits , et que les soins de ceux 
de qui on Fa reçue ne peuvent être payés d'assez de 
reconnaissance. 

Si. l'éducation dés hommes est souvent négligée, 
soit par des parens imprudens, soit par des gouver- 
nemens peu sages , celle du sexe destiné à faire des 
épouses et des mères semble avoir été parfaitement 
oubUée dans presque toutes les nations. La danse, la 
musique, l'aiguille, voilà pour l'ordinaire toute la 
science que l'on enseigne à de jeunes personnes qui 
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gouverneront un joifr des familles (i). Voilà les^ 
perfections et les talens que l'on demande à un sexe 
duquel dépend le bonheur du nôtre. Une mère se croit 
attentive parce qu'elle tourmente impitoyablement sa 
fille pour des minuties qu'elle devrait mépriser elle- 
même et lui apprendre à dédaigner. Ces bagatelles 
paraissent pourtant si graves aux yeux de la plupart 
des mères, qu'elles deviennent chaque jour pour elles 
une source intarissable d'humeur et de colère > et 
pour leurs filles une source de chagrins et de pleurs. 
Au lieu de former leurs cœurs à la vertil . ûu lieu de 
leur faire connaître les devoirs qu'elles auront à rem- 
plir un jour, au lieu d'orner l'esprit qu'elles ont reçu 
de la nature par des connaissances capables de les 
soustraire à l'ennui auquel, plus que les hommes en- 
core, eUes seront exposées dans le cours de la vie, 
l'éducation f qu'elles reçoivent ne seml^le avoir pour 
but que de leur rétrécir la tête , de leur inspirer, dans 
les bras même de leurs nourrices, le goût de la parure 
et de la vanité, de leur faire attacher la plus grande 
importance à des misères, de ne les occuper que desi 
grâces du corps, de leur faire entièrement négliger 
les ornemens intérieurs de l'esprit (2), On dirait que 
■ ' ' ' . '■^■^— ' Il 1 1 I I ■ . .1 , 

(i) Od ne peut se dispenser de rapporter ici la façon dont un 
moraliste moderne fait sentir le ridicule de Véducation des filles^ 
<( Tenez-vous droite ; voas vous penchez d'un côté ; vous marchez 
a> comme un Z. Votre bouche fait peur; ne touchez point à votre 
» visage; levez donc votre tête; où sont vos mains? Tournez les 
» pieds en dehors ; effacez vos épaules, etc. Voilà pendant douze 
-» ou quinze ans la morale du matin; le soir on la répète, ^ussi le 
» premier en date pour une éducation si distinguée est le maître à 
» danser. » Champion. 

('2) Il est évident que les femmes , que tout entretient dans une 
sorte d'enfance , ne sont pas la cause qui contribue le moins auj^ 
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cette éducation se propose d'en faire des idoles des- 
tinées à se repaître d'encens et à vivre dans un6 igno* 
rance totale de ce qu'elles doivent à la patrie. Ainsi 
que les princes, les femmes sont gâtées et méconnais* 
sent les devoirs de la vie sociale : la manière dont 
elles sont communément élevées ferait croire que 
l'on craint d'en faire des êtres raisonnables. On ne 
les occupe que d'à justemens et de modes ; on ne leur 
parle que d'amusemens, de spectacles, de bals, d'as*- 
semblées; on leur donne des leçons de coquetterie; 
on les dispose d'avan^qe à l'empire qu'elles doiVent 
exercer un jour ; on leur suggère \est moyens d'irriter 
lés passions pour lesquelles on devrait leur inspirer 
de l'horreur, 

U ne faut pas s'étonner si des femmes nourries 
dans ces principes n'ont souvent aucune des qua- 
lités nécessaires pour contribuer au bonheur des 
autres , ou pour ^. rendre elles-^mêmes solidement 
heureuses, U ne faut pas être surpris de les voir si 
souvent tomber dans les pièges que leur tend la ga- 
lanterie , et de les trouver incapables de fixer par 
les qualitéa de l'âme les adorateurs que leurs char- 
mes ont séduits pour quelques instans. Une fille à 
qui son éducation ne montre rien de plus important 
que l'art de la séduction ne tarde pas à n^ettre ces. 
leçons en pratique dès qu'elle en a la liberté : de là 
les intrigues et les dérégîemens qui , compote on l'a 
■ I • • — - — ' . ' ■ ■ ■ I ■■ 

progrès du luxe et de la vanité nationale. On dit que dans un pays 
très-livre au Inxe , où un homme comme il fout ne pduvait se pré- 
senter dans les compagnies du bon ton sans avoir des dentelles^ une., 
femme ivre de son opulence se plaignit hautement de son mari 
pour lui avoir présenté un ami qui n''aYait à 9a chemise que des man-^ 
cheues brodées^ 
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remarcjué, mettent à jamais la discorde et le trouble 
entre le^ époux : de là ce désœuvrement des femmes, 
dont la fatigue les pousse vers des amusemens rui-^ 
neux bu des plaisirs coupables : de là ce vide dans 
Fesprit qui^ lorsque leurs charmes se sont flétris, les 
rend inutiles, chagrines^ incommodes dans la société^ 
et les oblige de chercher, soit dansTesprit de cabale, 
soit dans une^sombre dévotion^ d^s remèdes contre 
l'ennui dont elles sont dévorées. 

Indépendamment des leçons et des exemples dan- 
gereux que peut donner une mère coquette et déré- 
glée , il n'est pas de situation plus douloureuse que 
celle de sa fille , surtout si la nature l'a douée de 
quelques charmes : elle ne tarde pas alors à déplaire 
à cette mère ; chagrine de voir ses charmes éclipsés 
par des appas naissans , celle-ci ne regarde sa fille 
que comme une rivale , une ennemie nuisible à ses 
propres prétentions; en conséquence elle la force 
d'essuyer à tout moment une mauvaise humeur conti-« 
nue et les effets souvent barbares de la vanité furieuse. 
Malheureuse par la dureté de sa mère, elle n'a rien 
de plus pressé que de suivre la première voie qui 
peut la délivrer de la tyrannie maternelle ; elle ne sV 
soustrait souvent que pour tomber sous la tyrannie 
maritale qui durera pendant toute sa vie. 

Uéducation publique que l'on donne aux jeunes 
filles n'est pas de nature à les garantir de ces incon<* 
véniens. Pour se débarrasser d'eUes , lorsqu'elles les 
gênent dans leurs plaisirs , des parens insensés les 
4*emettent entre les mains de quelques recluses^ qui> 
. totalement séparées du monde, n'en ont aucune idée. 
Des personnes vouées au célibat sont-elles donc faites, 
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pour instruire une fille dans les devoirs de la vie 
conjugale? Des femmes dépourvues d'expérience 
pourront-elles les prémunir contre des séductions et 
des^ dangers qu'elles-mêmes ne doivent point con- 
naître? Si elles leur donnent quelques leçons de mo- 
rale , elles sont communément défigurées par des 
rêverie^ superstitieuses^ et font pou|yb||^aire con- 
sister la vertu dans des pratiques ifmÊÊpuses tota-* 
lement étiangères aux intérêts de la «çociété. Une 
pareille éducation ne sert qu'à remplir l'esprit de 
vains scrupules , de terreurs paniques^ de petitesses 
capables d'inquiéter pendant toute la vie, sans mettre 
un frein réel aux passions que le monde fait éclore. 

Elevée de cette manière, une fille sans expérience, 
sans taleus , sans idées ^ est tout à coup tirée de sa 
prison pour passer dans les bras d'un inconnu, dont 
elle doit faire le bonheur ainsi que de la postérité à 
laquelle elle va donner le jour. Mais, dépourvue de 
principes, elle ne conpaît aucun devoir; elle erre à 
l'aventure; et si elle ne trouve pas dans son mari^ 
par un heureux hasard, des sentimens et des lumières 
propres à la guider , elle est bientôt entraînée dans 
tous les pièges et les travers dont une société conrom^ 
pue est rempUe. 

C'est visiblement à l'éducation funeste que l'on 
donne aux femmes que l'on dpit attribuer leurs 
faiblesses , leurs imprudences ^ leur frivolité , lea 
, désordres qu'elles produisent si souvent dans le 
nionde^ enfin les chagrins et les epnuis qui finissent 
par les punir un jour de leurs folies. Rien ^ plus 
triste que le sort d'une femme qui , survivant à ses 
attraits , dans l'abandpn où le monde la laisse , uQ 
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trouve en elle-même qu'un vide affreux pour rem- 
placer les adorations y les amusemens bruyans et les 
plaisirs continuels dont elle s'était fait une habitude. 
C'est pourtant à ce^ort si cruel que Féducatibn semble 
les condamner. Des parens ignorans et sans vues 
négligent d'instruire ces êtres si sensibles , de les for* 
tifier contrttÉÉldangers de leur propre cœur^ de 
leur inspirefl^Purage de la vertu : on diiait qu'ils 
craignent que lés omemens de l'esprit et du cœur ne 
fessent tort aux agrémens du Corps. Ne voit-on pas 
qu'un esprit cultivé prête à la beauté plus d'empire , 
et que la vertu rendra cette beauté plus estimable , 
et la remplacera lorsqu'elle n'existera plus ? Comme 
des fieurs passagères , les femmes ne se croient faites 
que pour plaire quelques instans. Ne devraient-elles 
pas se proposer de perpétuer les hommages qu'on 
leur rend? Combien la beauté a-t-elle de channes, 
quand elle est accompagnée de pudeur , de talens , 
déraison^ de vertus! Une femme beHe et vertueuse 
est le spectacle leplus enchanteur que la nature puisse 
offrir à nos regards. 

Que ce sexe charmant , fait pour répandre tant 
d'agrémens et de douceur dans la vie , ne craigne 
donc point de cultiver son esprit : des connaissances 
utiles ne nidront point à se^ grâces. Qu'il songe sur- 
tout à cultiver un cœur que la nature a rendu sus- 
ceptible des vertus les plus sociables . Par là les femmea 
plairont toujours ; elles exerceront un empire plus 
flatteur que ce pouvoir éphémère qui n'est dû qu'à 
des appas sujets à se flétrir ; elles fixeront des senti-* 
mens qu'elles auront pu légitimement exciter ; elles 
s'attireront des houunages plus sincères ^ plus con« 
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Btans, plus désirables que ceux que leur prodigueut 
des trompeurs qui ne veulent qu'abuser de leur 
faiblesse et de leur crédulité ; elles seront hon(>* 
rées . et recherchées pendant toute leur vie; jusque 
dans la vieillesse et dans la solitude elles rélrou- 
veront ep élles-niémes les conn^ssances dont elle^î 
6e seropt ornées; elles jouiront et de Pestimepubli-» 
que et d'une sérénité préférable au tumulte des 
plaisirs et à ces vains amusemensi qui ne font d'or- 
dinaire qu'une diversion momentanée à des ennuis 
continuels. 

L'on ne peut aucunement douter que la conduitedes 
femmes n'influe de la façon la jdus marquée sur les • 
mœurs des hommes. Ainsi tout doit convaincre qu'une 
meilleure éducation donnée à la moitié la plus aimable 
du genre humain produirait un changement heureux 
dans l'autre. On dit avec raison que le commerce des 
femmes contribue à rendre les mœurs plus douces 
et plus social^Ies : mais chez des nations frivoles et 
corrompues^ il est à craindre que ce qu'on qualifie de 
douceur dans les mœurs ne dégénère trop souvent 
en mollesse , en l^èreté , en incurie, en oubli même 
de ses devoirs. Pour complaire à des femmes vaines 
et peu réfléchies, les hommes s'occupent de parures, 
d'équipages , de bagatelles ; ils deviennent efléminés. 
La force d'âme, la fermeté, la vertu mâle, font place 
à l'indolence, au luxe, à la frivolité , à la galanterie. 
Dans les contrées où des femmes inconsidérées ont 
le droit de donner le ton et de régler les goûts , la 
société se remplit de soupirans oisifs ,. de conaplai-* 
sans, d'amusans; mais on n'y trouve guère d'hommes 
vertueux et raisonnables,. L'éducation que l'on donne 
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aax femmes en fait des enfans gâtés^ qu^ &ut toujours 
amuser pour les tenir en belle humeur. . 

Nonobstant ces âcheuses influences de la conduite 
des femmes sur les mœurs nationales , n'écoutons 
point les déclamations chagrines de quelques mora- 
listes ^ soit anciens ^ soit modernes , qui voudraient 
Ikire croire que la raison y la solidité , le bon sens, 
n^sont point le^ partage de cette portion si précieuse 
de la société. Une éducation molle et complètement 
d^ectueuse est la vraie cause qui fiiit que tant de 
femmes possèdent dans des corps faibles des âmes 
plus Ëiibles encore. Cette fHvolité, cette espèce d'en- 
fence continuée, l'inhabitude de réfléchir, les livrent 
sans défense à la flatterie , aux pièges du vice , aux 
vanités duluxe, à touteslesextravagances introduites^ 
soit par la négligence des législateurs , soit par le 
la$te et la corruption des cours que des êtres irapru* 
dens trouvent beau dHmiter. 

Ce n'est pas )a nature qm donne à tant de femmes 
^ette mollesse , cette aversicm du travail , cette fai- 
blesse du corps f Gcd mfiruiiu^ liabi nielles si com- 
munes parmi celles qui sont nées dans l'opulence et 
la grandeur ; ces efifets S€»it dus au défaut d'exercice, 
ï une vie trop sensuelle , qui , dès l'âge le plus tendre, 
empêchent les corps d^e prendre la vigueur donJk ils 
auraient besoin , et ccHfttribuent à augmenter leur 
débiËté natureUe. La vie dissipée et les désordres 
que produit le luxe font que les femmes d'un certain 
ordre ^ plopgées dans une langueur, continuelle , 
li'ont m la volonté ni le pouvoir d'allaiter leurs en- 
fens elles-mêmes; elles sont forcées de violer le pre- 
mier devoir que la nature impose aux mères. Cette 
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faiblesse n'est pourtant pas inhérente à tout le sexe ; 
les femmes du peuple nous prouvent qu'elles ont 
non-seulement la force de remplir les devoirs de 
mères, mais encore que l'babitu(fe tes rend capables 
de supporter les travaux Jes plus durs. 

Quant à la force de l'esprit, les exemples des 
citoyennes de Lacédémone et de Rome^uffis^at pour 
nous convaincre que les femmes , dirigées par une 
éducation plus mâle et par une législation convenable, 
sont susceptibles de grandeur d'âme , de patriotisme^ 
d'enthousiasme pour la gloire, de fermeté, de courage, 
en un mot, de^passious généreuses , qui doiVent faire 
rougir tant d'hommes amollis que l'on voit dans les 
contrées énervées par le luxe et le despotisme (i) : 
ces deux fléaux dégradent les âmes , et les détournent 
des objets vraiment utiles et nobles. Corrompue tou- 
jours elle-même , la tyrannie ne veut régner que sur 
des êtres sans activité, sans élévation, sans force et 
sans vertu. 

C'est donc, on ne peut trop le répéter, d'un 
gouvernement attentif et bienfaisant que les nations 
peuvent attendre une éducation légale , plus favorable 
aux bonnes mœurs, plus conforme au bien de la so- 
ciété. Sans recourir à des impôts onéreux, les états 
policés trouveront des moyens abbndans de procurer 
aux 4iirérentes classés des citoyens l'éducation qui 
leur convient , dans les amples revenus de tant de 

(1) Cornélie, mère des Gracqaes, se contenta de montrer ses 
deux fils à une dame qui lui demandait à Toir ses bijoux et ses 
parures. Selon Plutarque les femmes de Sparte étaient très-affligées 
quand , après une défaite , elles voyaient arriver lenf s fils.; au lieu 
que celles dont les fils avaient été tués en allaient rendre grâces 
aux dieux et s^en félicitaient. Voyez Pi«utàeqÙB| fie d'Agésilas. 
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maisons déjà destinées à cet usage , et qui remplissent 
si mal l'attente du public. En attachant de la consi-* 
dération et des récompenses à la profession utile de 
former la jeunesse , les peuples ne manqueront ni 
de savans ni de gens de bien qui seconderont les 
vues des souverains. Les connaissances en tout genre 
se simplifient^ se facilitent^ se perfectionnent de jour 
en jour : les principes delà morale^ comme tout doit 
en convaincre^ sont si clairs^ qu'on peut les mettre 
à la portée du peuple même; il n'est si grossier que 
parce qu'on néglige de l'instruire^ et qu'on l'oblige à 
végéter dans une ignorance imbécile et sauvage. Les 
enfans des gens du peuple soi^t presqu'en tout pays 
totalement abandonnés à leurs propres fantaisies; on 
les voit dans les carrefours et dans les rues contracter^ 
dès la plus tendre jeunesse^ des habitudes et des vices 
qui les conduiront un jour au gibet. 

' Quoique^ comme on l'a dit plus haut ^ tous les 
hommes ne soient pas susceptibles de la même édu- 
cation, quoiqu'il soit presque impossible de modifier 
deux individus précisément de la même manière^ 
cependant il est et possible et facile de modifier les 
hommes en niasse, de porter les esprits vers certains 
objets, de donner un ton uniforme aux passions 
d'un peuple. Il n'est pas dans une nation deux 
hommes parfaitement semblables , soit pour le corps , 
soit pour les facultés de l'esprit (i). On trouve néan- 
moins une ressemblance générale dans les traits et 
*—" — ■ ■■ ■ - — — . ■ - — 

(i) Mille hominum species f et rerum discolor usus : 
y elle suum cuique est , nec voto vwitur uno. 

PfiRs. sa t. 5 y vers. 62 , 55. 
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dans les idées du plus grand nombre des individus. 
Quoiqu'il n'y ait pas deux Français qui se ressem- 
blent, parfaitement^ néanmoins le caractère général 
de la nation française est la gaîté, l'activité, la poli- 
tesse, la sociabilité, Tétourderîe, la vanité, l'amour 
du luxe. Quoique deux Espagnols ne soient pas les 
mêmes, nous trouvons que la masse de leur nation 
est grave, taciturne, superstitieuse, ennemie du tra- 
vail. Le caractère et les mœurs des nations dépendent 
en premier lieu de la nature du climat , qui influe 
sur le corps ; et ensuite du gouvernement, de l'édu- 
cation, des opinions, des usages, qui influent sur les 
esprits et décident des mœurs nationales : ces mœurs 
ne sont jamais que les habitudes contractées par le 
plus grand nombre des hommes dont les natiops sont 
composées. 

Sans avoir les lumières que l'éducation procure aux 
personnes d'un ordre plus relevé , le peuple serait 
pourtant susceptible de recevoir facilement la dpse 
d'instruction et de morale nécessaire à sa conduite^ 
ou pour diminuer du moins les vices dont il est com- 
munément infecté» Par une négligence déplorable de 
presque tous les gouvernemens, l'enfance de l'homme 
du peuple, de l'artisan, du pauvre, est totalement 
abandonnée ; les premières années des iudigens sont 
entièrement perdues. Des souverains plus vigilans 
parviendraient aisément à donner des ^œurs plus 
raisonnables à ceux mêmes que le préjugé en fait 
croire le moins susceptibles. On nous dit que le gou- 
vernement chinois est parvenu à rendre la politesse 
populaire; sans corriger les mœurs, il. a corrigé les 
manières y tandis qu'avec aussi peu de peine il eut pu 
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rendre la vertu populaire. Des voyageurs nous ap*- 
prennent que l'on voit dès l'âge le plus tendre la 
gravité s'établir sur le front des enfiins arabes : on 
les trouve aussi posés dans l'enfance que les honunes 
Êdts sont ailleurs étourdis et pétulans pendant toute 
leur vie. 

Indépendamment de la négligence du gouverne- 
ment^ qui trop souvent ferme les yeux sur les mœurs 
du peuple, l'état d'avilissement où ce peuple est tenu^ 
sa dépendance excessive^ les oppressions et les dé-^ 
daiiis qu'il est forcé d'essuyer de la part de ses su-- 
périeurs contribuent encore à le corrompre. Tout 
bomme qui se méprise lui-même ne craint plus le 
mépris des autres ; celui qui a perdu l'espoir d'être 
estimé s'abandonne au vice et ne rougit plus de 
rien. Voilà sans doute pourquoi l'on trouve tant de 
bassesse, tant de finponneries , tant de rapines/ si 
peu de probité, de décence et de bonne foi dans les 
petits marchands, les artisans, les valets, en un mot, 
dans les dernières classes du peuple. Les personnes 
de cet ordre se permettent tout oe qui ne conduit 
pas directement au g^bet. 

En dégradant les hommes , on anéantit pour eux 
le sentiment de l'honneur , et ils perdent dès-lors 
toute idée de vertu. Le <le^K>tisme , qui ne fait que 
des esclaves oppresseurs et des esclaves opprimés , 
doit visiblement détrmre l'honneur dans toutes les 
âmes. Le cdurtisaii^ avili par son maître, avilit à son 
tour ceux cpù se trouvent placés au-dessous de lui ; 
ceux-ci finissent par se livrer à toutes sortes d'infa-^ 
mies. Il n'y a qu'une liberté légitime et honnête qui 
puisse faire naître le seaitiment de l'honneur. Un 



esclave n'alura îamais smcèrement ttne haute idée dd 
lui^iiieh>e; il sera fat^ vam, inapudent, impertinence 
fnai& janiaîs il n'aura la fierté noble que la liberté et 
la sécnrîtë peuvent seules donner. 

Dans les nations oà règne le hixe^ t^t eontribùe^ 
ccnune ^n Fa souvent r^p^té , à pervertir les mœufs 
<la peuple : il lui Ërut des amusemens et des plaisirs 
ainalogaes à ceux de ses supérieurs 3 il lui iaut des 
^ctacles^ des tréteaux^ des parades ^ des tavernes, 
des guinguettes^ qui non-seiileinent lui fbïit perdre 
son temps et soii argent, mais encore qtîi Itù font 
perdre ses mœurs, et le déterminent au crime. (7est 
dans le gouvernement une très^grande imprudence 
que d'acooutumer le peupk; à des amusemens conti^ 
nuels ; ceux qui s'imaginent par là le rendre plus 
tranqiq^ , et détourner son attention de l'idée de sa 
imsère, se trompent très- lourdement; ils ne font, en 
amusant des hommes indigens , que redoubler leurs 
infortunes , les inviter à la licence aim^ qu'à la ré- 
volte. Le peuple doit travailler; pour le rendre tran- 
quille et bon 7 il £utf Finstruire et le soulager. 

Des écoles de mœurs, adaptées à la capacité des 
enfans les ^plus grossiers, mettrai^K une politique 
attentive au moins à portée d'essayer si l'on ne pour- 
rait pas rendre les gens du peuple un peu meilleurs, 
un peu plus sociables qu'ils ne le sont comsmuné- 
ment. Des étabËssemens de cette espèce , convena^ 
blement encourais, changeraient, peut-être en peu 
de temps ^ les mosunrs d'un vaste empire. Mais les 
tentatives les plus iiciles paraissent entourées de 
difficultés insurmontables à la paresse, on déplai- 
sent à la mauvaise volonté. Les souverains seront 
TOME 3. 8 
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toujours les maîtres des mœurs des peuples; ils ont 
entre leurs mains tout ce qui peut remuer les vo- 
lontés des hommes; ils peuvent à leur gré les porter 
vers le vice ou la vertu. S'ils donnaient à la réforme 
de Vëducation publique la moitié des secours et des 
soins qu'ils donnent à Fappui d'une foule d'institu- 
tions inutiles^ les peuples auraient bientôt l'instruo^ 
don dont ils ont tant de besoin. Si les leçons de la 

9 

morale étaient soutenues par des honneurs* et des 
récompenses , les nations ne. -manqueraient pas 
d'homm^ disposés à les instruire. Enfin si les bonnes 
mœurs conduisaient à des distinctions honorables et 
à la fortune, on ne peut pas. douter qu'il ne se Ht 
promptement une révolution désirable dans les mœurs 
des nations. Si des princes amis des arts les ont fait 
éclore en un instant dans leurs états , pourquoi dou- 
terait-on que des princes vertueux n'y fissent naître 
des vertus avec la même fecilité? 

N'est - il pas bien étrange que dans de vastes 
royaumes il n'y ait aucune école propre à former 
des politiques, des négociateurs, dps ministres', des 
hommes capables de soulager les souverains dans 
les soins divers de l'administration ? La faveur , 
communément méritée par des bassesses et des in- 
trigues, suffit-elle donc pour conférer les qualités 
que demandent les emplois importans desquels 
dépend le destin des empireis? Ne soyons, donc 
pas surpris de voir le despotisme, perpétuellement 
dupe de ses propres folies^ renverser les états, soit 
l^r sa maladresse^ soit par l'incapacité des agens 
qu'il emploie. 

U ne &ut pas non plus être étonné de voir le 
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vite ,ct le crime régner sur des nations dont les gou- 
veruemens sont tellement aveuglés qu'ils semblent 
ignorer qu'une bonne éducation, une saine morale, 
de bonnes lois appuyées par des récompenses et des 
châtimens empêcheraient les vices et les crimes 
d'éclore, et dispenseraient de recourir à tant de 
supplices cruels, et toujours inutiles tant qu'on ne 
portera pas le remède à la source du mal. Occupe- 
toi, dit Confucius, du soin de prévenir les crimes ^ 
afin de f épargner le soin de les punir. 

Pour peu qu'on réfléchisse , on sera forcé de re* 
connaître qu'il n'est , à proprement parler, qu'une 
seule science vraiment intéressante pour les habitans 
de Ce monde, à laquelle toutes les connaissances 
humaines sont faites pour aboutir et contribuer; 
cette science, c'est la morale, qui embrasse toutes 
les actions et les devoirs de l'homme en société. Ge 
n'est donc, dans le vrai, que la morale appliquée 
ou adaptée aux différens états de la vie que l'éduca- 
tion devrait enseigner à la jeunesse. Qu'est-ce en 
eflet qu'élever un jeune homme ? C'est lui com- 
muriiquer de bonne heure les connaissances néces- 
saires à l'état qu'on veut lui faire embrasser ; c'est * 
l'habituer .à tenir la conduite la plus propre à se 
faire estimer et chérir de cent avec lesquels il aura 
des rapports; c'est lui indiquer les moyens d'être 
heureux en contribuant d'une façon quelconque 
à l'utilité, aux plaisirs, au contentement des autres. 
L'eiifant, à, qui sa nourrice enseigne à bégayer ses 
premières idées, peu à peu contracte l'habitude 
de converser avec les hommes, de leur communi- 
quer des choses qui le feront estimer un jour en 
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raison de leur utilité ou de leur agrément. En 
apprenant à lire, cet enfant amasse peu à peu des 
faits ^ des connaissances, des exemples , des expé- 
riences, qui serviront par la suite à sa propre instruc- 
tion et à celle des autres. La religion ^ que dès les 
plus tendres années l'on tâche d'inculquer aux 
enfansy ne doit avoir potu* objet que de les rendre 
justes, humains , sociables^ bienfiiisans, par la crainte 
de déplaire à Fauteur de la nature, qu'on montre 
c^onune rempli de bienveillance pour notre espèce, 
l'histoire n'est utile que parce qu'elle nous fournit 
les preuves multipliées des effets redoutables qu'ont 
produits sur la terre les passions et les délires des 
hommes. L'érudition, la lecture des anciens, l'étude 
des langues mortes , seraient des occupations bien 
stériles, si elles ne nous mettaient pas à portée de 
profiter des préceptes de la sagesse antique^ et 
d'appliquer la raison des siècles antérieurs à notre 
conduite présente. La jurisprudence est la connais^ 
naissance des règles établies pour le maintien de la 
justice et de la paix dans la société. Ce qu'on ap- 
pelle le droit de la nature et des gens n'est , 
comme on l'a fait voir, que la morale qui doit régler 
la ponduite des nations entre elles. La politique 
est-elle donc autre chose que la connaissance des 
devoirs mutuels qui lient les souverains et les sujets, 
c'est-à-dire la morale des rois? 

La morale devrait être le but unique de toutes 
les sciences qu'on enseigne à la jeunesse : toutes à 
leur manière doivent contribuer à rendre les hommes 
xitiles ; toutes doivent , par des moyens^ divers , 4îon- 
Oourir à procurer la féUcàté générale par le bien*étre 
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des individus. En s'occupant utilement pour tous, 
le savant acquiert des droits très-légitimes à sa 
propre subsistance, à son salaire, à la gloire, à la 
reconnaissance du pubiic. Le mérite de la physique,- 
de la médecine, de la chimie, delà mécanique, 
de l'astroBonne, etc. , ne peut être fondé que sur 
le bien que ces sciences font aux hommes. Les 
arts, les manufactures, le commerce, f agriculture , 
les difier^ns métiers fournissent aux gens du peuple 
mille moyens -de siibsister, de feiire une fortune 
honnête : en contribuant au bien-être social, ils 
travaillent à leur propre félicité. La morale, si hon- 
teusement négligée dans l'éducation , est évidem- 
ment le lien de la société ; elle oblige, à leur insu, 
des ingrats qui la dédaignent. Apprends à être utile 
afin de vivre heureux en ce monde , voilà ce que 
réduçation, d'accord avec la vraie morale^ doit 
inculquer à l'iiomme. 
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CHAPITRE IV. 

Devoirs des proches ou des membres^ d'une m^me famille. 

Toute &mi11e est une société dont les membres 
peuvent être comparés à des rametiux partis d'une 
souche commune^ et qui, pour leur intérêt , doivent 
contribuer à maintenir entre eux Funion nécessaire 
à la conservation et au bonheur du tout dont ils font 
partie. Les parens ou les proches sont des amis don- 
nés par la nature, qui nous rappellent une origine 
commune avec nous, qui peignent à notre esprit 
des ancêtres dont la mémoire doit nous inspirer de 
la tendresse et du respect, qui nous font souvenir 
que c'est le même sang qui coule dans nos veines; 
enfin qui nous font sentir que notre bien-être exige 
que nous demeurions unis avec des êtres capables de 
contribuer à notre félicité, intéressés à notre pros- 
périté, disposés à prendre part à nos plaisirs et à 

nos peines, à nous secourir donfi l'adversité, à nous 

aider à parer les coups de la fortune. Toutes ces 
considérations suffisent pour nous faire connaître ce 
que les membres d'une même famille se doivent ré- 
ciproquement. 

Si la morale nous prescrit la pratique de la justice^ 
de l'humanité, de la pitié, de la bienfaisance et de 
toutes les vertus sociales à l'égard de tous les hommes 
avec lesquels nous avons des rapports, on ne peut 
pas douter qu'elle ne nous fesse un devoir plus strict 
encore de montrer ces dispositions à ceux qui nous 
sont plus étroitement attachés par les liens du sang ; 
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ainsi tout confirme les droits de la . parenté ; tout 
prouve que nous devons à nos proches Faffecdon, 
les bienfaits, la compassion et les secours «que nous 
exigerions d'eux si nous en avions besoin nous- 
mêmes. Des parens aont des personnes auxquelles ^\ 
indépendamment des noeuds, de la consanguinité^ 
nous tenons encote par les liens de l'habitude^ de 
la Ëtmiliarité^ de la fréquentation j Us connaissent 
notre situation , ils sont dépositaires d'une partie de 
nos secrets, de nos vues, de nos intérêts, et par là 
sont plus capables de nous aider de leurs conseils, 
de favoriser les projets que nous pouvons former. 
Une famille bien unie, c'est-à-dire composée de per- 
sonnes honnêtes, doit avoir. une force que l'on ne 
peut rencontrer dans ces familles divisées dont les 
membres en discorde sont comme étrangers les uns 
aux autres. 

Les parens que la fortune favorise deviennent natu- 
rellement les bienfaiteurs de ceux qu'elle oublie; ceux 
qui ont du crédit, du pouvoir, des places éminentes, 
s'attirent les regards des autres, et deviennent les 
protecteurs et les soutiens des plus faibles j ceux qui 
se distinguent par leurs lumières et leur prudence 
deviennent des conseillers dont on prend les avis ; 
ils peuvent , en raison des avantages quUs procurent 
aux autres, exercer une sorte d'autorité qu'on est 
obligé de reconnaître. Dans les familles, ainsi que dans 
toute autre société, les hommes qui sont à portée 
de Csùre plus de bien doivent, pour l'intérêt de tous, 
jouir d'une supériorité légitime. 

Malgré les grands avantages attachés à l'Union des 
familles, rien de plus rare que de voir des^ parens 
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lûeH unis. Les frères mêmes nous donuent quelque* 
foU des marques d'une discorde infiniment désbo^ 
9oranl^ (i). Faute de réfiéchir, les hommes perdent 
èontÂDuellement de vue le but qu'ik devraient se 
proposer; des intérêts pèrsoqnek les séparent de 
rintérét général^ qui ae toucke jamais d\me &çon 
bien sensible les perscmnes dont f esprit se s'est pas 
haHtué à raisonner. L'oiigiidJ y la vanité^ la colère 
et la brutalité , que la &miliarité met souvent trop à 
l'aise 9 sont les causes fréquentes de la (fivision des 
parens , qijl se trouvent quelquefms plus éloignés les 
uns des aùtries que les indifférens. 

En efièt cette familiarité trop grande, qui semble- 
rait au premier coup d'œU resserrer les nœuds des 
familles, contribue le plus souvent à les brouiller 
irrévocablement; elle met les parens à portée de 
s'incommoder par leur défauts mutuels, qui à la 
longue finissent par produire des divisions mortelles^. 
De là viennent souvent ces haines invétéréie^ qui 
remplacent l'harmonie nécessaire aux famillçs, et 
que l'on voit pourtant quelquefois s'allumer entre 
des frères, entre les parens les plus proches, Lta fa- 
miliarité^ dit-on, engendra le mépris f k quoi l'on 
peut ajouter que le mépris engendrée la hàiine. Le 
mépris eagendré par la familiarité ne vient que d^ 
ce qu'en r;approchant des hoiqpmeç peu raisonnables ^ 



(j) Plvunjue rapporte que deux frères Spartiates ayant ea 
quereUe , les magistrats noaiviés épfiores €ondamD^i>nit leur père 
à ramende pour avoir manqué dç leur inspirer dans leur enfance 
des sentimens plus convenables. Voyez Plutarque, Diu noiahl^À 
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plie met leurs vices oombiBes ep état de fermenter 
^t de prx^duire un y^aia dangereiuc. 

Cela posé, des parens deyraienjt »oli-,seuleBû€nt 
redoubler d'égards les tms p^ur las autres , zoai^ 
pocpre s'^npigier d^nue patience et d'une indulgence 
plus fortes , afin de prévenir les ruptures que la trop 
gran4e j&miUarité pevU; caus^er. La ^n^aiiiié ne dis-r 
pense pas les personnes qw se £réquentent le plus de$i 
jsgards qu'elles se 4oiv<eat; elle les invite même à fuir 
avec plus de soin les occasion de se blesser, 11 sena^ 
)>h k bien des geus que la liajisoft fréq«iien4;e et la fi^ 
miliariié doit leiur doim^r ie<dr>oijt de roanquer à ceux 
liont Us se croient 1^ amis les plus iptimc^* Les pa-»- 
rens , dçvant s'aimer , doivent craindre de se blesser^ 
et d^ rx)mpre par là la kowy^ intelligence faite pour 
régper e;ntre eux. 

Faute de faire des réflexions si simples, les parens 
jse çroieiït souvent autori^ à se fatiguer de leurs 
passions diverses. Les plus distingués par leur rang 
ou leurs richesses accablent l^ss autres sous le poids 

de leur vanité, dje leur a u pcriori<>e 5 iU riÊ vpient qu^ 

des «sclavi^ dans leurs parens moins foitunés^ £11 
général on trouve communément «que deâ coUaté^ 
raux usent avec hauteur des avantages dont ils jouis- 
sent. Rien de pkis ordinaire que des oncles qui, p^up 
de longues souâVançes., foM aclieter à leuirs neveux 
des bienfaits toujo^irs mêlés de refHx>c]bes et de du- 
retés ; dans l'espérance qu'ils leur laissent €yatï\ev(wr 
d'util sucçQSsio^ op^oflepte , ils se croient eij droit de 
les traiter avec une tyrannie dont l'i^et nécessa^ <e9t 
d'étouffer jusqu'aux germ^ de la reconnaissance. Rien 
de plus dur surtout que l'empire de ces nouveau?^ 
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parvenus que la fortune enivre , et qui se croient 
, tout permis à Fégard des parens indigens qui vivent 
dans leur dépendance. Ne soyez pas un oncle pour 
moi, fut un proverbe dans Rome; il peut être adopté 
dans tout pays (i). Des parens de cette trempe ne 
doivent guère s'attendre que leurs cendres soient 
jamais arrosées de larmes bien sincères : leur mort 
est pour leurs collatéraux la fin d'up esclavage 
odieux. La reconnaissance est impossible quand eue 
est anéantie par une tyrannie continuelle. En bonne 
foi, est-ce donc être bienfaisant que de laisser à 
quelqu'un des biens que l'on ne peut emporter sous 
sa tombe? L^homme bienfaisant fait jouir, et jouit 
délicieusement lui-même du bien qu'il fait aux autres; 
voilà celui qui mérite une reconnaissance véritable, 
et qui peut se flatter que sa mémoire sera chère à ses 
collatéraux. 

La vanité ferme souvent le cœur aux malheurs de 
ses parens. L'opulence, toujours hautaine, rougît 
de tenir à des indigens et à des infortunés; elle n'est 
flattée que d'appartenir à des parens illustres, dont 
elle croit sottement que la gloire rejaillit sur ceux qui 
l'environnent. Ainsi les parens les plus dignes dé pitié 
sont précisément ceux à qui l'orgueil refuse d'en 
montrer ! N'est-ce pas violer la loi la plus sacrée que 
la nature impose aux membres d'une famille que de 
réfuser dès secours et de l'appui à ceux qui eh ont 
le plus pressant besoin ? * 

Enfin un intérêt sordide est la cause la plus ordi- 
rtairedesdivisions fréquentes qui séparent dés proches. 

I ■ ■ ■ J * 

\ 

(i) Ne sis patruus mihi. 
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Des hommes avides ne coi^naissent rieil au monde de 
comparable à l'argent; vous les voyez lui sacrifier à 
tout moment et l'union des familleset les égards qu'ils 
doivent à leur propre, sang*. Sous prétexte de la: justice 
de leurs droits, vous les trouvez inflexibles au point 
de ne plus entendre le cri de l'humanité. On verra 
quelquefois un parent opulent se préWoir de la loi 
pour dépouiller sans remords des parens qui lan- 
guissent dans l'indigence et dans la misère. 

Quoi qu'il en soit des raisons ou des prétextes qui 
divisent des proches, ils sont toujours plus ou moins 
blâmables et déshonorans. Une famiUe bien unie 
annonce des âmes sensibles, honnêtes , généreuses , 
dégagées d'un vil intérêt : une famille divisée montre 
des âmes intéressées, insociables, injustes et sans 
pilié. Une famille composée de gens de cette trempe 
ne prévient nullement le public en sa faveur. Des 
chicaneurs acharnés, toujours en procès les uns avec 
les autres , annoncent des âmes ignobles et dignes de 
mépris. Enfin une famille dont les membres sont 

perpétuelleme»* en guerre ne peut jouir des fruits 

de la parenté; elle est privée des secours mutuels 
que devraient se prêter dès personnes attachées par 
les liens du même sang. 

En réfléchissant, sur la nature humaine pn trouvera, 
indépendamment des causes que nous avons rappor- 
tées , la source des divisions et des inimitiés que l'on 
voit trop souvent régner entre parens , et qui font 
que souvent ils se refusent les secours qu'ils accordent 
quelquefois plus volontiers même à des étrangers. 
L'homme veut être Kbre dans ses actionsj ses proches 
ne sont pas des êtres de son choix; les services qu'il 



124 liA MORAI^ UNIVEBSELIiE) 

leur rend sont des dettes à ses propres yeux ainsi 
qu'aux leurs; il n'y satisfait qu'à regret^ soit parce 
qu'il croit sa liberté gênée ^ soit parce qu'il s'ima^e 
que ses bienfaits ne seront pas reconnus. Mais la 
justice et la bonté du cour doivent anéantir ces 
calculs; et la grandeur d'âme nous porte à faire du 
bien même aitf ingrats. 
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CHAPITRE V. 

Devoirs des amis. 

L'amitié est une association formée entre des 
personnes qui éprouvent les unes pour les autres 
une afiPection plus particulière que pour le reste des 
hommes. Quoique la morale nous excite à la bien- 
veillance pour tous les membres de la société , quoique 
l'humanité nous fasse un devoir de montrer de l'af- 
fection à tous les êtres de notre espèce, cependant 
nous éprouvons pour quelques personnes les senti- 
mens d^une prédilection plus forte, fondée sur l'idée 
du bien-être que nous espérions tnouver dans un 
commerce intime avec elles. L'affection qui lie de^ 
amis entre eux ne peut avoir pour base qu^une con- 
formité dans les penchans , lès goûts et les caractères^ 
qui les rend nécessaires à leur bonheur réciproque. 
Aimer quelqu'un, c'est en avoir besoin, c'est le 
trouver capable de contribuer a notre félicité. 

L'amidé sincère est un des plus grands avantages 
dont l'homme puisse jouir dans la vie (i). Rien de 
plus malheureux que ces cœurs ^ vides qui, concen- 
trés en eux-mêmes, ne s'attachent à personne. <c II 
"» n'y a point , dit Bacon , de solitude plus désolante 
)) que celle d^un homme privé d'amis, sans lesquels 
)) le monde n'est qu'un vaste désert : celui qui est 



(i) W'I ego contiderim jucundo saruès anUcoi. 

HoKAT* sat. 5, Itb. I; vers. 44< 
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j> incapable d'amitié tient plus de la bete que de 
D l'homme. )> 

ParFamitië Thonmie double, pour ainsi dire, son 
être: elle suppose, en effet, un pacte en vertu duquel 
les amis s'engagent à se témoigner une confiance ré- 
ciproque, à se donner en toute occasion des conso- 
lations, des conseils > des secours; à mettre leurs 
intérêts en commun, à partager leurs plaisirs et leurs 
peines. Est-il rien de plus doux que de trouver quel- 
qu'un dans le sein de qui l'on puisse déposer sans 
crainte ses pensées les plus secrètes, §es sentimens 
les plus cachés , et dans le cœur duquel on soit tou- 
jours sûr de rencontrer une volonté permanente de 
s'intéresser à nous, de soulager nos douleurs j d'es- 
suyer nos larmes, de calmer nos inquiétudes, de faire 
cesser nos chagrins , de nous aider à supporter les 
orages de la vie? Par l'amitié, notre sort, notre bon- 
heur, notre être, deviennent ceux de notre ami; nous 
ïïous identifions avec lui , il devient un autre nous^ 
mêmes; sa raison, sa prudence, sa sagesse , sa fortune, 
sa personne, sont à noii<i; no« affoctîoos ot vlos joies 
se confondent (i); fortifiés l'un par l'autre, nous 



(i) « L'*amitié, dit un moraliste moderne , e^t un mariage spiri- 
« tuel, qui établit entre deux âmes un commerce général et uns 
» correspondance parfaite. » Voyez un lÎTre intitulé les M<eurs , 
» parties, chap. a/Dacier va encore plus loin: Tel est, dit^il , 
l'effet de la véritable amitié, que l'on se trouue dans son ami plus 
'que dans soi-même ; et l'on peut dire de t amitié ce qu'un poète a 
dijL de l'amour : ' , 

£t mira prorsùm res foret, 
Ut ad nie fier em, mortuus , 
Ad puerum ut intits viuerem. 

Voyez ses notçs sur la sau 6 d'Horace , liv, 2. 
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mai^clions avec plus d'assurance dans les routes incer- 
taines de ce monde. Un ami, dit Aristote^ est une 
âme qui "vit dans deux corps. 

Tels sont les engagemens contenus dans l'amitié^ 
qui n'est que le pacte Êdt pour lier deux cœurs reu-* 
nispar les mêmes besmns ou les mêmes intérêts. D'où 
l'on voit que l'amitië n'est point désintëressée; elle a 
visiblement pour objet le bien-eive réciproque de 
ceux qui forment ses doux nœuds. L'intérêt qui lie 
entre eux des amis est louable , quand il se propose 
la jouissance des agrémens qu'ils peuvent se procurer 
par leurs qualités personnelles , qui seules peuvent 
donner de la solidité aux attachemens des hommes. 
Il n'y a qu'une amitié fondée sur les dispositions ha- 
bituelles du cœur qui puisse être permanente; celle 
qui n'aurait pour fondement et pour but que le désir 
départager avec un ami les avantages de sa fortune 
serait un sentiment abject, un intérêt sordide et 
digne d'être blâmé. Quelle est, dit Plutarqûe, la 
wjonnaie de V amitié? c^est la bienveillance et le 
plaisir joints avec la vertu. L/ amitié parfaite et 
véritable exige trois choses: la^ertu, comme hon-^ 
néte; la conversation comme agréable^ et Inutilité, 
comme nécessaire^ (1) ) 

Il suffit d'avoir énoncé les engagemens du pacte 
qui lie deux amis pour connaître \ tous les devoirs 
que l'amitié leur imposé , et les moyens d'entretenir 
une association si douce, si nécessaire à leur féUcité: 
ces devoirs consistent évidemment dans une con- 
fiance mutuelle , dans des attentions réciproques , 

(1) Voyez Plvtarque , <U la pluralité des arms. 



128 LA HORAIiE XJNlTÊRdfiLLE. 

dans une constance qoe rien ne puÎMC ébranfei!, dans 
Une dlî^)osîtH)n invariable de contribuer ati bieirétre 
de celui qu'on a choisi ponr ami. 

La confiance ne pent être fondée que sur des <|ua- 
litës dont on ait lieu de prësumer ta dorée; il n'y a 
que les dispositions cimentées par Phabitiide sur qui 
Van puisse compter; ce6 dépositions doirvenrt être 
utiles à l'associa:tion que Fon forme j et par Cionsé^ 
quent vertueuses : d^oà il suit que la vertu seule peut 
donner à Famitié une base inâiranli^le, ou faire les 
vrais amis. L'homme de bien est seul en droit de 
compter sur le cœur de l'homme qui lui ressemble, 
tt Les méchans, dit un illustre moderne , n'ottt que 
» des complices } les voluptueux ont des compagnons 
» de débauche; les gens intéressés ont des associés; 
1» les politiques assemblent des facdeut ; les princes 
n ont des courtisans; les hommes vertueux éœt les 
y> seuls qui aient des amis (1). D 

De tout temps l'on s'est plaint de la rareté des amis; 
et^ par la même rabon^ de tout temps l'on s'est plaint 
de la rareté de la vertu. Dans des sociétés frivoles et 
corrompues, Famitié véritable doit être presque en-^ 
tièrement ignorée r elle nfest pas &ite pour des hom^ 
mes pervers toujours prêts à la sacrifier aux intérêts 
de leurs vices oa de leurs passions : elle n'est pas faite 
pour les princes dont le cœur isolé n'a besoin de s'atta7 
cher à personne: elle xAst point faite pour les grands> 
presque toujoiurs divisés entre eux par leur ambition : 

die n'est pas faite pour les tïches qtû ne demandent 

I • Il ■■ I * " I ,..-..« • 

(i) Voyez Voltaire , Dictionnaire philosophique , article ametib 
Itoc primum sentie , dît Cîcéron , nisi in Bonis anUcitiam esse^ Mon 
passe. De Amicidà, càp. 5^ 
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que des parasites^ des flatteurs^ des complaisans: 
elle n^est point faite pour des êtres légers accoutumés 
à ne s'arrêter jamais sur les. objets : elle estprescjue 
totalement bannie du commerce des femmes^ chez 
lesquelles l'amitié n'est d'ordi^ire qu'un engoue- 
ment passager que Fintérêt I^ plus léger Eût promp- 
tement disparaître. 

Bien de plus commun en effet que de prendre l'en- 
goûment pour de l'amitié j il en a très-souvent les 
symptômes; mais sa vivacité le décèle^ et semble anr 
noncer qu'il n'est pas fait pour durer. Plutarque, 
parlant des nouvelles connaissances, dit : EUe&nous 
font faire plusieurs commencemens (F amitié et*de 
familiarité j qui /amais ne viennent à perfection. 
Il faut , dit-il ailleurs^ avoir mangé un ndnot de 
sel avec celui qu^on ^ueut (jàgfr (i). Mais séduits 
par quelques qualités^ soit deTesprit^ soit même du 
corps, bien des gens au premier coup d'oeil croient 
avoir trouvé un ami; bientôt l'illusion cesse ^ et Ton 
ne voit dans cet anû prétendu qu'un homme qui n'a 
rien de ce qui^pem. ^ u na t ltu cr l^aniitié véritable. Un 
ami, pour la plupart des hommes^ est un complaisant 
qui les amuse ^ qui se prête à leurs goûts , a leurs ca- 
prices, qui partage habituellement leurs plaisirs, qui 
les admire, qui veut bien les aider à dissiper leur for- 
tuite. Faut-il être surpris de voir disparaître des amis 
de cette trempe dès que la fortune est disparue (a)? 
• . .» 

{i) Au Traité de la pluralité des amis; tradaetion d^Amyot. 
- (a) tt CeaKy dit Platarque, qui croient aToir beaucoup d'amif , 
» se croient bien heureux , bien «piHls -voient encore plus grand 
]) nombre de mouches en leur cniaine; mais ni elles n'']r4en«nrent 
« point, si la viande y défaut^ ni euz^ 8''il8ii''y sentent dia profit, i» 
Yoy^z pLUTÀRQus, delaplurtdit4 d4* ^nùs» Il dit encore : « L'amitié 

•roMK 5. 9 
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Tout le monde veut des amis , et très-peu de gen5 
ont le discerneihent nécessaire pour les choisir, ou 
les qualités propres à les fixer. O hommes! qui vous 
plaignez sans cesse de la rareté des amis^ avez-vous 
donc bien réfléchi sur la force d'un litre que vous 
prodiguez à tous ceux qui flattent votre vanité? avez- 
vous bien songé aux dispositions scif lesqueOes l'a- 
mitié doit se fonder? avez-vous sérieusement peséles^ 
engagemens renfermés dans ce contrat des cœurs 
honnêtes? Vous prétendez inspirer à ces hommes qui 
vous entourent^ des sentimens vifs et permanens, 
montrez-leur donc des qualités qU'Os puissent tou- 
jours aimer. Riches et grands ! vous ne leur montrez 
que de la hauteur, du fasie, de la vanité; eh bien^ 
vous aurez autour de vous des âmes basses et ram- 
pantes, mais vous n'aj||||bz point d'amis. Si vous voulez 
des Pylades, soyez donc des Orestes. Vous voulez 
des ami^ qui se sacrifient pour vous dans des occa- 
• sions périlleuses, songez que l'enthousiasme de l'a- 
mitié est très-rare, et que des milliers d'années n'en 
offrent que peu d'exemples. 

L'enthousiasme, qui toujours porte les choses à 
l'extrême , est visiblement cause que bien des mora- 
listes ont Élit de l'amitié véritable une chimère , un 
être de raison , une vertu si sublime, que sa perfec- 
tion me'rveilleuse n'est propre qu'à décourager la fai- 

» est bien; par manière de dire, héte de compagnie « mais non 
» pas de troiipe. >» Aristote s'écriait souvent : O mes amis , il n'est 
point d'amis! 

Ovide a dit avec assez de raison : 

* Donec eris felix , mtdtos numerabis amicos ; 
Tempora sijucrint mûrila^ solus eris. 
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blesse des mortels. On croit lire des romans ou des 
rêves quàhd on voit dans Platon, datisÇicéron ^ dans 
Lucien ; les effets miraculeux qu'ilsattribuent à l'ami • 
lié. Notre imagination, flattée par ces riantes pein- 
tures., les réalise pour nous; et par là nous nous for- 
mons une Ëiusse mesure et des principes exagérés sur 
l'amitié. Pour lious en faire des idées véritables, sou- 
venons-iibus' toujours que nous ne sommes que des 
hommes , c'est-à-dire des êtres remplis d'imperfec- 
tions, de faiblesses ; sujets à varier dans nos penchans 
et nos goûts, nous sommes quelquefois très-promp- 
temient fatigués des qualités qui d'abord nous pro- 
mettaient les plaisirs les plus durables. Les amitiés 
les plus vives sont communément de très -courte 
durée ; elles partent d'un enthousiasme qui s'exhale 
avec* rapidité. Très-peu d'hommes ont une quantité 
suffisante de la chaleur d'âme nécessaire po^r ali- 
menter toujours im sentiment si violent. Au bout 
de quelques années on balance quelquefois à faire 
à l'amitié d<î*-a€KMP4fi<5«fi>^^'oa lui o»t faits sans hésiter 
dans ses premiers instans. D'ailleurs dans un monde 
corrompu , frivole et dissipé , il est très-peu d'ânies 
aimantes y e^ encore moins d'esprits solides. Rien 
de plus rare que la chaleur continue de Fâme com- 
binée avec la solidité, qui toujours suppose du sang- 
froid. C'est entre les hommes honnêtes et de sang- 
froid que l'on rencontre l'amitië la moins sujette à 
varier. 

L'amitié véritable est sans doute en droit d^exiger 
des sacrifices ,* ce ne serait point aimer quelqu'un 
que de ne vouloir lui rien sacrifier : mais, comme 
Q^i ra'dit ailleurs, sacrifier quelque chose à un objet. 
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c'est préférer cet objet à la chose qu'on lui sacrifie , 
ou dont on se prive pour lui. Jusqu'où doit-on 
pousser les sacrifices dans Famitié ? U n'y a que la 
force de l'amitié qui puisse fixer la mesure de ces sacri- 
fices. Des exemples nous prouvent que des amis ont 
poussé l'héroïsme jusqu^à s'immoler l'un pour l'autre; 
nous devons en conclure que l'amitié était en eux si 
forte > qu'elle était pour eux un besoin aussi gr^ind, un 
intérêt aussi puissant que l'amour de la patrie et de la 
gloire l'a été pour quelques citoyens illustres, ou que 
l'amour d'une maîtresse l'est pour un amant \Àen 
épris. Toute passion forte fait que l'homme qm en 
est remué s'oubUe lui-même^ pour ne voir qufi l\>b)et 
dont son âme est occupée. Sacrifier sa fortune à son 
ami, c'est préférer l'indigence à la perte de cet ami. . 

Toujours épris d'eux-mêmes, les hommes, pour la 
plupart, sont peu disposés à se rendre justice.; ils 
se croient des objets tellement faits pour intéresser 
le monde , qu'ils s'imaginent qu'il n'est rien qu'on 
ne doive leur sacrifier. £n amitié on veut des nnûiou* 
siastes sans avoir aucune des qualités nécessaires pour 
allumer cet enthousiasme dans les cœurs; on exige 
l'attachement le plus sincère de la part d'une foule 
de flatteurs , de sycophantes, de complaisans dont 
souvent on a fait les jouets de sa vanité ; et l'on veut 
que des hommes de ce caractère soient des amis 
assez fidèles pour s'immoler à l'amitié ! 

D'un autre côté, un grand nombre de moralistes, 
séduits par les exen^ples sublimes et rares d'une 
amitié héroïque, n'en ont parlé qu'avec une sort^ 
d'enthousiasme; ibx>nt supposé que ce sentiment, 
pour êtrq véritable, ûedevait jamais mettre de* bornes 
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a ses sacrifices : ils n'ont sans doute pas vu que très-* 
peu d'homnies sur la terre sont des iiéros , que très- 
[jeu d^mes sont assez exaltées pour se sacrifier elles*- 
même» à l'amitié ^ qui pour l'ordinaire est un senti- 
ment plus tranquille et pbas réfléchi que l'amour, et 
qui par conséquent permet des retours plus fréquens 
sur lui-même. Enfin ces moralistes n'ont pas vu qu'il 
y avait des degrés dans l'amitié , et qu'il était pos^ble 
d'aimer • quelqu'un sans porter l'affection jusqu'au 
dernier terme de l'enthousiasme. La moitié y pour 
être vraie , doit voir les hommes tels ^'ils sont ; une 
morale enthou^aste n'est faite que pour des honnnes 
extraordinaires ^ et ne &it souvent que des hypo*^ 
crites , qui feignent des sentimens généreux dont ils 
se font honneur. Chacun veut se faire passer pour 
un ami à toute épreuve y chacun exige de l'enthou* 
siasme dans ses amis , tandis que tout le monde con- 
vient que rien n'est plus rare sur la terre que celte 
amitie^suldime que l'on prétend avoir et qu'on vou- 
drait rencontrer dans les autres. 

Soyons justes, et disons que^ pour mériter des amis 
fidèles y il faut être fidèle soi-mênje aux devoirs de 
l'amitié. Avez-vous soigneusement rempli tous ces 
devoirs? avee-vous partagé les plaisirs et les peines 
de votre ami ? l'avez-vous consolé dans ses afflic- 
tioD$? lui avez-vops prêté dans son infortune le 
secours qu'il était en droit d'attendre de votre atta^ 
chement ? ave&-vous défendu avec chaleur les inté- 
rêts de sa réputation quand elle était attaquée? avez- 
vous été au-devant de ses besoins quand il était dans 
la détresse? avez-vous dans vos bienfaits ménagé la 
délicatesse de son cœur ? eh bien ^ vous avez acquis 
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le droit d'attendre de sa part un attachement înTip-' 
lable ; vous avez celui de vous plaindre dès qu'il a 
la bassesse de vous abandonner. 

S'il se trouve si peu d'amis constans , c'est qu'il 
est très-peu d'hommes qui connaissent les engage- 
mens de l'aniilié : celle - ci. communément paraît 
engager à peu de chose , à des égards, des complai- 
sancea , des procédés auxquels le cœur n'a souvent 
point de part. Dans le langage du monde ^ des amis 
sont des hommes associés par le plaisir y que la* con- 
formité de quelques goûts y de quelques intérêts mo- 
.mentanés, et quelquefois de quelques vices (i), ras^ 
semble, met dans l'habitude de se voir plus souvent 
et de vivre dans une intimité plus grande qu'avec les 
autres ;^ les amis de cette espèce sont utiles ou néces- 
saires à leurs amusemens réciproques : tels sont les 
^mis de table, les amis de jeu, les amis de débauche, 
•et k plupart des amis de société , dont l'objet pour 
l'ordinaire est de se rassembler pour jouir en com**- 
mun des avantages qu'elle procure , et qui ne tardent 
point à s'éclipser dès que les motifs qui les portaient 
à se fréquenter viennent à disparaître. Yainement 
attendrait-on des prodiges d'attachement , de con- 
stance , de fidélité de ces sortes d'amis^; ils né sont 
constans que dans leur attachement au plaisir; ils 
ne sont les amis que de ceux qu'ils croient en état 
-de leur fournir un passe-temps agréable ; l'indiffé- 
rence remplace l'amitié dès qu'ils ne trouvent plus 
les moyens de s'amuser. 

(i) Miagna inter molles concordia. 

JnvÉNALy saU '2, vers 47* 
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C'est ainsi que, par un honteux abus des mots, 
on donne vulgairement le nom à^ami à des per- 
sonnes qui n^ont rien de. ce qu'il faut pour prétendre 
à ce titre respectable. Pour avoir périodiquement 
et pendant long-tems fréquenté ime maison, pour 
avoir pris régulièrement part aux amusemens qu'elle 
procure , pour avoir joui de la société qu'elle réunit, 
des hoimnes se qualifient, d'amie intimes j et sem- 
blent exiger rigoureusement tous les droits at- 
tachés à cette quaUté si auguste et si rare. Un 
illustre moderne a dit avec raison a qu'en ouvrant 
» l'entrée de toutes les maisons, le luxe, et ce 
)) qu'on appelle l'eslprit de société, a soustrait une 
» infinité de gens au besoin de l'amitié (i). » 

Au milieu du tumulte qu'on voit régner dans 
les sociétés où le luxe et la vanité ont fixé leur 
séjour , il est presque impossible de connaître les 
hommes même que l'on a fréquentés le plus long- 
temps : ils se perdent à tout moment dans la foule; 
ils n'ont jamais le lems de se tsonnaître eux-mêmes. 
Le tourbillon du monde éloigne et rapproche sans 
cesse des êtres qui s'unissent et se séparent avec 
la plus grande facihté. Ceux que l'on nomme des 
connaissances sont communément des êtres parjÈii- 
tement inconnus : les liaisons sont des s^ttachenaens 
passagers qui ne lient personne, et ce qu'on appelle 
ses amis , sont des gens que l'on voit très-souvent, 

(i) Voyez le Iwre de l'Esprit, discours 3, chap. i4> V^S' ^^§ 
cdit. m-^^. Plutarque dit : « qu^il n^est pas possible ni d'aimer ni 

» d'hêtre aimé de plusieurs Taffection , étant départie à 

» plusieurs , s'en affaiblit et revient prçsqu^aa néant. » Voyez 
PLv^AKqus , de la pluralité des arnii. 
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mais dont on est rarement en ëtat de dcmMer les 
dispositions véritables. 

Ne soyons donc pas étonnes de la légèreté sin- 
gidière avec laquelle l'amitié se traite dans la 
société. Contens de Se montrer extérienrentent quel- 
ques égards , les amis vulgaires , dont le mondé 
est rempli 9 non-seuleméiit n'ont les uns pour les 
autres aucun attâchenlent véritable; mais encore 
sont souvent les premiers à médire de leurs pré-^ 
tendus amis^ à dévoiler leurs défauts, à s'en amuser 
avec d'autres , et même avec des indifférens : pour 
des personnes de ce caractère l'amitié est iln lien 
si faible , qu'elles lie s^maginent pas même devoir 
à ceux qu'elles appellent leurs amis l'indulg^ice 
"et l'équité que l'on doit à tous lès honunes. On 
dirait que la plupart des gens du monde n'é se lieiit 
que pour s^mmoler les uns les autres. 

Il&ut se connattre pour s'aimer (i); l'amitié est 
im sentiment sérieux , réfléchi , fondé sur les besoins 
du cœur. Des esprits agîtes par une dissipation 
continuelle n'ont nul besoin d'amis; ils ne veulent 
qu'être amusés. L'amitié vraie, toujours produite 
par l'estime, veut trouver des qualités propres k 
la fixer ; il lui faut des vertus auxquelles €^e puisse 
s^attacher avec constance; elle ne s'engage point 



(i) « La première règle en fait d''amitié, dit Taiitear dn livre sur 
» les MêBurs , c^cst de ne point aimer sans connaître : une autre', 
w qui n^est pas moins importante , cVsl de ne choisir des amis que 
V dans la classe des gens de bien. -—Les plantes les plus vivaces 
» ne sont pas celles qui croissent le plus yite. L'amitié n^cfst de 
» même, pour l'ordinaire ^ ferme et durable, que quand elle 8'e#c 
» formée lentement. Aimer précipitamment , c'est s'exposer â di« 
» rupturer.^ » Voyez partie 5 » chap. 3. 
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à la légère, parce qu'elle conQak 4'éteadue de ses 
engagemens; elle ne tiouve pcônt à se plac^ dans 
oes âmes évaporées qui sefcnit un jeu des lîeilB les 
plus sacrés; elle craint la dissipation ; la frivolité 
l'importune. Les vrais amis se suffisent ; pour être 
complètement heureux , ib n'ont besoin que d'être 
ensemUe ; le tourbillon du inonde les empêclierait 
de goiker les charmes des épanchemeiis du cœur^ 
de la confiance , des consolations y des conseilé y qui 
font la douceur de l'anikié. I/ami sincère aime à 
se n^ser dans lé sein de son ami; il jouit avec lui 
d'une liberté 9 d'un repos que le tumulte troublerait. 
L'anoitié^ ainsi que l'amour heureux^ est une passion 
solitaire qui^ pour jouir en paix, fUirles r^ards des 
hommes ; comme l'amour^ elle est jalouse ; comme 
lui, elle aime les ombres du mystère. L'indiscrétion, 
la vanité, la légèreté, l'étourderie, lui dqplaisent; 
elle veut de la constance ^ de la gravité, delà solidité. 
^ L'amidé^mcère, étant un besoin du cœur qui doit 
souvent renaître, veutTtre i£mentée par la présence 
de son objet. Les attachemens les |dus vifs s'affai- 
blissent par l'absence ainsi que pair les distractions 
fréquentes. L'amrrié e^ peu forte lorsqu'elle peut 
long-temps se priver sans douleur de celui qui l'a 
fait naître. C'est une maxime très-sage que celle qui 
dlit : Ne laisse point croître Vherbe sur le sentief' 
qui conduit chez ton ami. Qu'est-ce en effet qu'un 
ami qui ne se sent auennement pressé de vmr cdhn 
qui le chérit, qui le console, et dcmt la vue seule, 
lors même qu'il se tait, est propre à réjouir son 
coeur ? La vue d*un ami, dit un Arabe , rafrair 
chit comme la rosée du matin. 
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Une maxime andenne (1) conseille aux amis de 
s^ aimer comme pom^mt un jour se hmr. Elle serait 
odieuse dans Famitié sinoère^ qui ne peut admetu^ 
la défiance après avoir bien connu Fobjet de son 
attachement ; mais cette maxime est très-bien placée 
dans les liaisons futiles que Ton qualifie très-fausse- 
ment du nom d'amidé ; elle est trés^prudente dans 
ces amitiés qui n'ont pour fondement que le vice et 
la débauche ; elle devrait être sans cesse devant les 
yeux de ces prétendus amis qui ne^ se lient que pour 
des cabales méprisables^ des intrigues criminelles^ 
des intérêts sujets à mettre la discorde entre les asso- 
ciés : l'indiscrétion^ le vertige, la trahison, la noir- 
ceur ^ accompagnent si souvent des liaisons de ce 
genre, que l'on ne peut trop conseiller à ceux qui 
s'y livrent de prévoir les suites de leurs engagemens 
dangereux. 

Ne point croire à l'amitié serait une extrémité plus 
malheureuse que de s'y fier aveuglément, ou que de 
s'en Élire des idées romanesques on trop sublimes. 
S'il existe dans le monde des ânnes arides et peu ca- 
pables d'aimer, si l'on y trouve une multitude d'êtres 
frivole et légers sur lesquels il serait fort imprudent 
de compter, on y rencontre des cœurs honnêtes, 
sensibles,. solides, auxquels l'homme de bien s'atta- 
chera par sympathie > parce qu'il y trouvera des sen- 
timens conformes à ceux dont il est animé* L'univers 
ne serait pour nous qu'une affreuse solitude, si une 
défiance continuelle nous empêcliait d'y rien aimer. 
D'un autre côté, nous passerions toute la vie à cher- 



Ci) Ciccron l'attribue à Bias. Vid. de amicitUi, cap. i6. 
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cher sans succès^ si nous ne voulions nous attacher 
qu'à des hommes parfaits. 

Les maximes peu favorables à Fanùtié , ou capables 
de la rendre suspecte, sont dues à des penseurs qui 
vivaient à la cour ou sous des gouvememens des- 
potiques, d'où il est très-naturel que la confiance et 
l'amitié soient bannies. Ces auteurs n'ont pas décrié 
l'amitié ; ils ont voidu faire entendre'qu'eUe n'exis- 
tait pas dans les pays qu'ils habitaient (i) : ce n'est 
pas dans ces pays que l'on trouve des amis bien sin- 
cères, ni de quoi peindre l'espèce humaine sous ses 
traits les plus beaux. 

Il n'y a, je le répète , que la vertu qui puisse donner 
la confiance nécessaire dans l'amitié ; il n'y a que 
l'homme de bien qui soit un sûr dépositaire des se- 
crets qu'on lui confie ; il n'y a que l'homme vertueux 
dont les intérêts ne changent pas, et sur la discrétion 
duquel on puisse compter en sûreté. Le vice est im- 
prudent lorsquTse confie isiu vice, dont les intérêts 
variables changent à tout moment. C'est être aveugle 
que de confier un secret important à l'homme faible, 
vain et léger , qui ne pourra le garder ; xm tel homme 
n'est pas fait pour l'amitié. Trahir son ami par fai- 
blesse ou par l^èreté peut avoir des suites aussi 
fâcheuses que le trahir par la méchanceté la plus 
noire. 

ce La première loi de l'amitié, dit Cicéron, veut 
)) que les amis n'exigent pas des choses déshonnêtes, 



(i) Voyez les poénes de Saadi; U Iwre de VEsptit; ^léti Maximes 
de La Rochefoucauld, ' ....'' 
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D et que Ton refuse de s'y prêter. Car, dttr^ ailleurs , 
» si l'on était obligé de faire tout ce <pie des amis 
1» peuvent demander , une telle amitié devrait être 
)^ regardée cooune une conjuration (i). d Enfin ce 
grand orateur nous apprend que a la nature a donné 
i> Famitié pour prêter ses secours aux vertus^ et non 
30 pour être la compagne du vice (a). )) Si la vertu 
seule peut consolider les liens de l'amitié sincère^ 
cette amitié doit disparaître dès que le crime se mon- 
tre. Un ami véritable ne peut exiger de son ami des 
complaisances injustes et déshonorantes. B n'y a que 
des hommes sans vertu ^ de Êiux amis, des compLai- 
sans avilis qui puissent se prêter au crime. L'ami 
vertueux, en trouvant son ami criminel, gémit et 
reconaatt qu'il s'est trompé. Rutilius.ayant refusé de 
commettre une injustice pour obliger son ami, celui- 
ci , très-mécontent , lui dit : u^ quoi donc me sert 
ton amitié ? Mais à quoi me servira la tienne si 
elle Me rend injuste ? lui répliqua Rutilîns /3). Pho- 
cion disait au rbi Antipater : r^ous ne pçuuez m^n- 
voir en même temps pour flatteur et pour ami. 
Telle est la conduite que la morale propose à Famitié, 
qui , cotnme tout concourt à le prouver , né |>eut être 
sAre et constante que lorsqu'cÈe unit des êtres réfié- 

diiS) raisonniables, vertueux. Zjc meilleur dès ùtnis, 

■ . • ■ • I '. . . 

- • 

(i) Hœc igiturprinia lex in amicitid smnciatur ^ ut neque rogC" 
mus res 9k>^mm , me'e fiieiamus rogati.' OioiR. de ^micitid , 6ap. 12. 
JVam sipmmiafacicnda sim , ^lup amîci veîint^ ton amioitÛB taies f 
sed conjurationes putandœ sunt. Yojez de offic» lib. 3, cap. xo. 

(«) Fir t utum mmeitia adjutrix à naturd data est , non vil'^^^ 
cornes, Voyes Cicsft. de amidtld. 

(3) Voyes VAtibis BfAxiMB , Memorahil. lib. 



dît un sage d'Oiiem yC^e^ celui gui auertit èon ami 
quand il &^ égare, et qui Je remet danè son che-^ 
min (i). 

ÎNéamxKHils plus la eorrcqpitîoii est ^axide^{>Iusles 
gens de bien oot besoin des oonsolatîond de Fdmiâé; 
elle est faite pour les dedommi^er des rieurs de ïâ 
ty ranuie^ de l'injustiGe des hommes^ de* la déprava- 
tion des mœurs : ^elle leur fait trouTer dans Son scÂn 
une S^icité partiiaiËère.c^ secrète^ qu'îb ppâerc^t à 
celle qu'ik ehercberaîont Tainemànt dkm le Ciinmit« 
desplaiâû*s ou dans^kiidésordres dé la société. Utmii^ 
tié, dit Dëmophile, est le port de la ^. ' 

L'homme est- il souçnis à d^ deyoiri envers ses 
ennemis ? Oui^ sans diQUte ; sm leur 4oitvla justice ^et 
Fhumanité. Rien n'annonce plus-Fé^té-que'^ re- 
connaître le mérite dans ceux mêmes desqtids on a 
sujet de se plaindre. Rien ne montre plus de vraie 
grandeur dans l'âme que d'oublier les injures et de 
faire du bien à ceux qui nous ont Eût du mal. C'est, 
comme on l'a dît ailleurs^ le moyen le plusisûr de 
désarmer la colère ^ renvîe , rinimitié. Diogén^ disait 
qiie Von pouvait se ^venger de ses ennemis en se 
rendant soi - même homme de bien et vertueux. 
Nous devons, dit-il encore, tacher d^avoir de bons 
amis pour nous apprendre d faire le bien, et de 
méchans ennemis pour nous empêcher de m>cU faire. 
Xénophon dit que V homme sage sait tirer ungrxmd 
profit de ses ennemis. Un ennemi sensé, dit un poëte 
d'Orient^ vautmieuxqu^unsotami. Un flatteur ay au t 
exhorté Philippe^ roi de Macédoine^ à se venger des 

{i) Yoyet Sentent, jérab. 
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discours insolens que Nicanor avait, tenus sur son 
compte : Ne vaudrait- il pçia mieux, lui répondit 
ce prince , examiner si je n^y aurais pas donné 
lieu (i) ? Le même prince disait que les harangueurs 
d'Athènes, en parlant mal de lui, lui fournissaient 
le moyen de se corriger de ses fautes. 

Nous pouvons donc tirer des fruits utiles 'du sein 
même de nos ennemis , à l'égard desquels rien ne 
nous doit di^nser d'être humains et justes. Disons 
avec Théognis : Je ne m^iiserai aucun de mes 
ennemis j s^il est bon y Je ne huerai aucun de mes 
amis, s^ il est pervers (2). 



(i) Vo}rez'PLiTTAB.QTrs', DUs notables dès princes; et dans le 
Traité dé l'utilité, des ennemis. 
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CHAPITRE VI. 

■ • 
Devoirs des maîtres et dés serviteurs» 

Les riches, comme on a vu, mettent les pauvres 
dans leur dépendance ; et, par les avantages qu'ils leur 
font obtenir , exercent sur eux une autorité légitime, 
c'est-à-dire, avouée, consentie par ceux-ci, lors- 
qu'elle les met à portée de jouir d'un bieii-etre qu'ils 
iie pourraient pas se procurer par eux-mêmes. Tel est 
le fondement tiaturel de l'autorité que les maîtres 
exercent sur leurs domestiques. Cette autorité, comme 
toutes les autres , devient une usurpation tyrannique 
lorsqu'elle s'exerce d'une façon injuste et cruelle; nul 
homme , comme on ne peut trop souvent le répéter, 
ne peut acquérir le droit de commander à d'autre^ 
pour les rendrie malheureux; les mauvais traite^ 
mens d'un maître dépourvu de justice et d'humanité 
sont des violences manifestes que les lois devraient 
réprimer. 

Chez les Romains , dont les lois étaient aussi fé- 
roces qu'eux , les esclaves n'étaient point réputés des 
hommes; il semblait à ces brigands que la captivité 
les eût dénaturés?; leurs maîtres ont pu long-temps 
disposer de leur vie même, et les traitaient comme un 
bétail destiné à servir de jouet à leurs caprices les plus 
barbares. Mais , par la suite, des lois plus humaines 
arrachèrent aux maîtres la facilité d'exercer une 
tyrannie si détestable ; elles voulurent que les esclaves 
fussent traités comme des hommes. Enfin l'esclavage 
fut aboli en Europe ; les chefs des familles furent servis 
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par des hommes libres , qai, sous de certaines con- 
ditions y consentirent à leur rendre les services qu'ils 
pouvaient désirer, ou à les exempter des travaux (jui 
leur paraissaient trop pénibles. 

Ainsi la raison humaine^ se développant avec le 
tenops^ guérit peu à peu les nations de leur barbarie^ 
et lis ramène à des usages plus équitables^ plus con- 
formes à la morale , à l'intérêt du genre humain. Cette 
morale crie à tous les habitans du mcHide <{ue^ riches 
ou pauvres , puissans ou ûûbles y heureux ou mal- 
heweux , ib sont de la même eqpèee^ qu'ils ont d^ 
droits égaux à l'équité^ à la bienfaisance ^ à la pitié de 
leurs semblables. 

Mais sa voix ne 3e fait point entendre à cea mêmes 
Européans, quand leur aviditéle^a transplantés dans 
un nouveau monde : vous les voyez,dans ces çlimau 
commander en vrais tyrans à des jnègres malheureux, 
qu'un commerce odieux achète conune de vils ani- 
maux pour les revendre à des maîtres im{Hto]r£|bl€!S 9 
qui leur fo^t éprouver les cruautés et les caprices dont 
l'insolence, l'impunité, l'avarico, peuTcut rendre ca- 
pabU. Ce trafic abon^Loahle est pourtant autorise par 
les lois de nations qui se disent humaine&et policées, 
tandis qu'un intérêt sordide l6ur ^ évidemment 
.méconnaître les dépits les plus saints de l'humanité! 
£lLe devrait leur ^£iire sendr que des hommes noirs 
aopt des hommes Sttr,la liberté desquels des hpinmes 
,blancs n'ont pas<le 4^(Àt d'attenfer, ou du moins 
qa'ils devraient traiter avec bonté lorsque le destin 
•ks soumet à leur.pmssance (1). 

(i) Les papi'erik anglais ODt récemment dénoDcé à rexécration 
f lÀliqae rinsokiite croâuté d'an lu^HUnt 4e la Jamaïque qui s^est 



lA MORALE UNIVERSELLE. l45 

Les liomn^es n'obéissent volontairement à d'autres 
que lorsque l'obéissance leur est utile. Les maîtres 
forment avec leurs domestiques une société dont les 
conditions portent que les premiers s'engagent de leuf 
donner des soins, de leur fournir un bien-être et des 
moyens de subsister qu'ils ne seraient pas en état de 
se procurer eux-mêmes : en échange , les serviteiirs 
s'engagent à servir leurs maîtres ^ c'est-à-dire, à tra- 
vailler pour eux, à recevoir leurs ordres, à les ac- 
complir fidèlement, à veiller sur leurs intérêts : d'où 
l'on voit clairement que la justice veut que les con- 
ditions de ce contrat soient de part et d'autre fidèle- 
ment exécutées, vu que nul homme ne peut obliger 
les autres par des conventions qu'il se permettrait de 
violer. 

Mais, comme une malheureuse expérience ne le 
prouve que trop souvent, la grandeur, la puissance, 
les richesses font communément oublier l'équité. 

• ' — — ^^ ^^ — ^^ _ _^, 'i ■ I ^ 

mis dans Tusa^e de faire traÎDer sa voiture, qu^il conduit lai-méme 
par six n5gres auxquels, pendant la plus grande chaleur , il fait 
parcourir une lieue et demie par heure à grands coups de fouet. Une 
relation précédente de la même contrée assure qu'un habitant e«£ 
un jour la cruauté de faire mettre à la broche un de ses nègres. 
De pareilles horreurs prouvent à quel excès d^insolence et de bar- 
barie l'opulence peut porter , quand elle n^est pas réprimée par 
réducatiim ettes lois. Comment le peuple anglais , si jaloux de sa 
propre liberté, abandonne-t-il des Africains malheureux aux caprices 
furieux des colons américains ? Mais Tintérét sordide du commette 
étouffe dans des marchands le cri de l'humanité. Le sensible mar- 
quis de Beccaria> dans son traité célèbre des délits et des peines , 
dit que dans toutes les sociétés humaines il subsiste un effort 
continuel tgui tend à conférer le pouvoir et le bonheur h une por- 
tion des asêociés , et à réduire l'autre portion dans la faiblesse et 
la misère : les bonnes lois sont faites pour s'opposer à cet effort, etc. 
Mais les lois , faites par des oppresseurs et des maîtres , se sont 
rarement occupées des intérêts du malheureux. 

TOME 5. lO 
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Les personnes qui jouissent de ces avantages se per- 
suadent pour l'ordinaire qu'elles ne doivent rien à ceux 
qui s'en trouvent privés : ces malheureux , lom 
d'exciter la compassion ou la bienveillance dans les 
cœurs des heureux y semblent n'y faire naître qu'un 
orgueil insultant^ et leur faire croire que celui qu'ils 
voient abattu à leurs pieds est un être d'une espèce 
di£rérente de la leur. Contens de se faire craindre, les 
hommes, pour la plupart, ne s'embarrassent aucune-' 
ment de se iàire aimer. 

Une disposition si contraire à l'humanité devrait 
être soigneusement combattue et déracinée dans 
l'enfance. Rien de plus impérieux qu'un enfant que 
les moindres contradictions jettent souvent dans des 
colères convulsives : si l'éducation néglige de ré- 
primer à temps ces premiers mouvemens^ ils se 
changent en habitude y et ne peuvent plus se détruire. 
La hauteur^ la dureté , la colère habituelle d'im maître 
envers ses domestiques annonce toujours une édu- 
cation négligée, ce Accoutumez* vous, dit madame 
D de Lambert^ à montrer de la bonté pour vos do- 
y^ mestiques. Un ancien ( Sénèque ) dit qu'il faut les 
)> regarder comme des amis m^ilheureux. Songez 
» que vous ne devez qu'au hasard l'extrême différence 
» qu'il y a de vous à eux. Ne leur faites point sentir 
D leur état; n'appesantissez point leurs peines; rien 
» n'est si bas que d'être haut à qui nous est soumis. 
)) Aimez l'ordre et tempérez le sérieux^ qui vous 
» convient comme maître, par la douceur et l'affa- 
» bilité envers ceux qui vous servent; souvenez-vous 
D toujours que, comme hommes, ils sont vos égaux, 
» et qu'il n'y a point de proportion entre le salaire , 
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^ ^ • • • 

!k> même le plus fort^ et la dure nécessité dans laquelle 
» se trouve celui qui rend à son semblable les offices 
y> de serviteur.» 

On ne peut rien BJôuter à des conseils si humains 
'^t si sages. Ce n^est aucunement par une conduite 
hautaine et dure que l'on pourra se faire servir avec 
zèle ; la colère du maître trouble le serviteur, Firrite 
intérieurement , et l'empêche de bien faire ce qu'on 
lui commande : si cette colère est habituelle y il s'y 
fait ^ la méprise , et porte continuellemcAt dans son 
cœur une haine eompnmée , qui peut souvent éclater 
d'une façon très-funeste. Bien des maîtres , par leur 
conduite insensée^ ressemblent à ces gardiens de 
bêtes dont ils excitent la férocité , au risque d'en 
être tôt xm tard dévorés : ils doivent regarder leur^ 
domestiques comme des ennemis , puisqu'ils pren- 
nent soin d'étouffer dans leurs âmes tout sehtiment 
d'affection et d'honneur. Presque toujours les mau- 
vais maîtres font les mauvais serviteurs, ce Sorames- 
y> nous en droit, dit la même personne , de vou— 
» loir nos domestiques sans défauts , nous qui leur 
» en montrons tous les jours ? Il faut en souffrir. 
» Quand vous leur montrez de l'humeur ou de la 
y> colère , quel spectacle n'offrez-vous point à leurs 
» yeux ? Ne vous ôtez - vous pas le droit de les 
» reprendre ? » 

Un maître prudent doit se sentir intéressé à veiller 
sur la conduite et les mœurs de ses gens; sa sûreté, 
sa vie , dépendent de leur fidéUté. A quels dangers 
n'est point journellement exposé un maître dont le 
valet est ivrogne , joueur , hvré à la crapule , à la 
débauche ! Ces vices dans des êtres sans raison, et 
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sans principes surtout^ peuvent avoir les plus terrible» 
conséqnences. 

Si des maîtres ont eu le bonheur d'avoir une éduca- 
tron plus raisonnable qneles inforlunésdilmt ils reçoi- 
tcnt les semées, ils doivent au moins le leur pri)uver 
par leur conduite, a Donnez , dit la même dame, un 
J> bon exem|>leà vos domestiques, "et pensez bien, 
y> mon fils , qu'un maître s'bumilie de la façon 
9 la pins honteuse, et se met éu--dessous de ses 
D domestiques quand ils sont les témoins ou les 
j) ministres de ses crimes, et qu'ils ne trouvent pas 
D en lui les qualités qui seules rendent un maître 
D digne de respect , et qui lui attachent le cceur de 
D ses gens. » 

Un maître débauché , dissolu, obéré, qui par des 
escroqueries cherche à fournir à ses folies , est-il on 
bomnie bien respectable aux yeux de son valet? Une 
maîtresse qui a rendu ses femmes confidentes de 
ses intrigues criminelles est-elle en droit d'exiger 
leur estime et leur soiimis&ion ? N'a— t-elle pas tout 
lieu de craindre à tout moment qu'elles ne publient 
les honteux secrets dont elles sont dépositaires ? 

Pour être aimé, il faut qu'un maître fasse éprouver 
à ses serviteurs des sentimens de bonté; pour être 
resj^ecté, il faut qu'il ne leur laisse apercevoir qu'une 
conduite décente, dont il ne puisse rougir quand elle 
serait divulguée. La bonté du maître ne consiste pas 
dans une fkmiliarité souvent capable d'attirer le mé- 
pris; elle consiste à leur montrer de la bienveillance, 
à les secourir dans leurs infirmités , à les aider dans 
leurs entreprises honnêtes , à reconnaître leur bonne 
conduite , à les récompenser de leur attachement et 
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de leur zèle. Une familiarité trop jgrande diminue le 
respect et la vigilance des domestiques^ riexi «de plus 
monstrueux qu'une maison où le$ valets sont les maî- 
tres; ceux qui sont faits pour CQmmaQ4e.r y devien- 
nent des esclaves , et le d^r^re est la suite de cette 
démocratie. Combien de Jimiilles divisées et ruinées 
par la facilité que des maîtres ont de prêter l'oreille 
aux discours de leurs ge;is ! Les femmes sont surtout 
sujettes à cette faiblesse ^ de laquejile il résulte sou- 
vent des brouilleries entre les époux, les parens, les 
en&ns , les amis. Quand même ces tracasseries ne 
feraient que diviser les domestiques entre eux^ elles 
nuiraient toujours à l'harmonie nécessaire dans toute 
maison bien ordonnée. Les valets sont pour l'ordi- 
naire trop sujets à leurs passions pour être écoutés 
par des maîtres prudens; leurs querelles cessent très- 
promptemcnt dès qu'on refuse de les écouter; ces 
procès deviennent interminables quand des maîtres 
ont la faiblesse de vouloir les juger. 

L'état heureux ou malheureux d'une maison 
annonce le caractère de ceux qui la gouvernent. Une 
maison bien réglée^ une famille bien unie^ des do- 
mestiques soumis et tranquilles annoncent un maître 
sage et respectable : une maison au contraire dépour- 
vue de règle , désunie , remplie de valets mutins , 
annonce dans son chef une conduite désordonnée, 
des vicc^ , ou du moins une indolence di^ne d'être 
blâmée. Àien de moins commun qu'une maispn bieii 
réglée, parce que rien n'est plus rare que des maîtres 
capables d'établir chez eux l'ordre el de l'y maintenir. 
Le maître honnête et vigilant ne veut être servi que 
par des serviteurs hozmêtes ; il les l'end tels par sa 
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propre conduite ; les fripons y flj trouvant déplacés ^ 
ne tardent pas à s'éloigner. 

Des valets insolens annoncent pour l'ordinaire des 
maîtres gonflés d'un sot oi^eil. Rien de plus révol- 
tant dans la société que l'impertinence si commune 
aux valets des riches et des grands (i). La manière 
arrogante dont ces esclaves hautains reçoivent si 
fréquemment le mérite timide et l'infortune trem- 
blante est un des malheurs les plus cuisans pour la 
vertu réduite à solliciter. Un maître, s'il a des senti- 
mens, doit punir sévèrement ses gens quand ils s'ou- 
blient ; la haine que produit leur insolence retom- 
berait sur lui-même. Est-il rien de plus bas que la 
vanité de ces bonunes altiers qui croient leur gran- 
deur intéressé^ à soi^tenir l'impertinence de leurs 
valets ? 

L'impunité honteuse dont les grands et les riches 
jouissent dans bien des nations s'étend communé- 
ment à leurs valets^ et devient une source de maux 
cruels pour le pauvre dénué de protection. Dans des 
capitales immenses et très -peuplées^ rien de plus 
nréquent que de voir des personnes écrasées ou bles- 
sées, soit par l'imprudence , la méchanceté des co- 
chers , soit par la négligence et la vanité des maîtres. 
Quelles sottes idée3 de gloire doivent avoir des petits-' 
maitres qui^ de même que leurs valets^ se font un 
plaisir d'inspirer la terreur aux passans! Quels cœurs 
doivent posséder des furieux qui se font un jeu de 
la vie de leurs concitoyens ! Un artisan^ un père. 



^i) Mnxinia quofifue domus servis ifst plena superhis, 

)v^i»AL, eau 5^ vers 66. 
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«ne mère estropiés réduisent souvent une famille 
nombreuse à ]a misère ; et de pai*eils accidens sont 
des amusemens pour Fopulepce insolente et poui 
ses valets ! Des lois sévères devraient réprimer Tim- 
pétuosité de ces riches désœuvrés^ dont Fobjet le 
plus pressant n'est souvent que de promener rapi- 
dement leur ennui et leur oisiveté. Une police exacte 
et rigoureuse devrait châtier exemplairement ces va- 
lets qui 5 protégés par des maîtres puissans , se croient 
en droit d'insulter ou de blesser des gens honnêtes 
qu'ils devraient respecter. Les âmes basses sont arro- 
gantes et cruelles quand elles se sentent appuyées. 
D'ailleurs ceux qui font les lois, ainsi que ceux qui 
les font observer, étant eux-mêmes à couvert des 
dangers dont le pauvre est entouré, ne songent 
guère à les écarter, et montrent une indulgence fu- 
neste à la grandeur ou à l'opulence. Rien dans la 
4JOciété ne devrait être plus sacré que la vie du moin- 
dre citoyen , souvent plus utile à l'état que le riche • 
qui l'écrase. 11 n^est pas d'afiàires assez pressées pour 
disculper un téméraire qui, dans sa course inconsi- 
dérée , blesse ou fait périr son semblable. Faut-il 
que la vie d'un homme ne soit comptée pour rien 
dans des états policés! 

Dans un pays où règne le luxe, les grands, par 
une çotte vanité, semblent inviter leurs domestiques 
à s'oublier. En habillant trop richement ces hommes 
grossiers, ils s'imaginent valeur mieux- que des ci- 
toyens modestes auxquels ils devraient des égards et 
du respect. Trop souvent le vulgaire imbécile ne 
juge les personnes que par leurs habits j l'homme de 
mérite est souvent exposé aux mépris d'un valet, qui 
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8e croit au-dessus de lui parce qu'il se voit mieui^ 
vêtu. Un domestique doit être habillé d'une façon 
conforme à son état ; mais les lois devraient réprimer 
un iaste qui tend à confondre les rangs divers dans 
lesquels les citoyens doivent être partagés. On voit 
quelquefois les valets d'un traitant ou d'un graàd 
plus richement vêtus qu'un guerrier sans fortune ^ 
qui a IcNBg-taxips exposé sa vie pour le service du 
prince. Le citoyen peu ridae , et qui a besoin de pro- 
tection, est obligé de faire souvent une dépense qui 
surpasse ses facultés pour n'être point rdbutéf^ des 
valets impertinens. 

Un maître est responsable au public de la conduite 
de ses gens ; c'est à lui qu'il appartient de reprimer 
en eux les vices incommodes à la société : si nous la 
voycHEis iitfectée de tant de valets arrogans , corrom- 
pus, lib^tins^ nous ^pouvons en condure que les 
exemples de leurs maîtres contribuent à faire naître 
en eux les vices qu'on y trouve. Des maîtres sans 
mœurs font de leurs valets les ccNafidens et les mi-* 
nistres de leurs débauches; leurs âmes avilies par cet 
indigne métier deviennent étrangères à tout senti-- 
ment d'honneur; bientôt le serviteur veut imiter son 
maître, et, pour y parvenir, il a recours au larcin, à 
la rapine. C'est ainsi que des maîtres pervers corrom- 
pent leurs serviteurs, et souvent sont assez injustes 
pour se plaindre de leur bassesse et de leur rapacité^ 
dont ils sontles premières causes ; c'est ainsi qu'eu 
leur apprenant parleur exemple à mépriser les moeurs^ 
ils les conduisent au crime. 

D'un autre côté ^ le luxe, en multipliant les domes- 
tiques dans Jes villes, remplit la société dç fainéans 
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que tout invite au désordre pour remplirle vided'i^m 
temps qu'ils ne savent point «mplojer. Le désœu- 
vrement des valets est pour ewx^ «ainsi qi*e pour les 
autres, une source féconde de dér^jlenaieaâ* «Uîi^ po^ 
litique prévoyante devrait remédier auiLiftoonvéni^as 
de ce luxe, qui prive les campâmes de Iwirs culti- 
vateurs, qui fait refluer dans les cités ujaé foule de 
paresseux sans principes et sans mœurs , dontla prin- 
cipale occupation n'est souvent que de propager la 
corruption jusque dans les dernières classes du 
peuple. 

L'enfant d'un laboureur, utile à la campagne, 
devient nuisible à la ville. 11 y fait souvent du mal , 
lors même qu'il a des mçeurs. S'il se marie pour les 
con3erver , il peuple la société d'^nfans qu'il «e peut 
guère élever et soutenir sans recourir à des voies pré- 
judiciables à son maître; d'un autre coté, ses. enfans, 
devenus grands, sont souvent obligés de chercher 
dans la débauche , et même dans le crime , des moyens 
de se tirer de Tindigence où ils sont nés (i). C'est 
évidemment dans les mariages des valets qu'on peut 
trouver la source de taxit de prostituées , de filous ^ 
de fainéans , de malfaiteurs de toute espèce doat 
les nations opulentes sont inondées. A la/g^mpagne 
les pauvres se. livrent au travail ; mais à la ville 
ils se livrent , soit au crime, soit à la mendicité, 
moyens presque également pernicieux à la société. 

«Si Ja multiplicité des domestiques parait flatieust 
à la vanité de quelques maîtres, eUega'est pas moins 



(i) « Personne, selon Bayle , ne fait des enfans de meilleur cœar 
» que les pauvres, sachaat bico ^u^ils ne ks nourriront pas. » 



t 
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contraire à leurs intérêts qu'à ceux du public ; ils en 
seront moins bien servis en remplissant leurs mai- 
sons d'une foule de fainéans dont ils ne peuvent em- 
ployer utilement les bras. Une maison trop nom- 
breuse devient une machine trop compliquée pour 
pouvoir en diriger les mouvemens avec facilité. La 
multiplicité des valets fait naître dans les maisons 
opulentes des abus, des rapines, des vols d'usage, 
déguisés sous le nom de droits, auxquels des maîtres 
faciles ont la faiblesse de conniver . Mais cette faciUté 
ne fait que des ingrats, et cette prétendue générosité 
ou bonté ne feit que des fripons qui se croient auto- 
risés à voler toutes les fois qu'ils s'imaginent pouvoir 
le faire sans danger. 

Tout nous prouve qu'un nombreux domestique , 
par les désordres qu'il entraîne, est une des princi- 
pale causes de la ruine des grandes maisons et du 
peu d'aisance que l'on trouve assez souvent chez les 
grands : faute d'avoir le temps ou la capacité de s'oc- 
cuper de leurs propres affaires , ils s'en rapportent 
communément à quelques mercenaires qui, profitant 
de leurs désordres et de leur négligence, ne font 
qu'accélérer leur destruction. I/œil du maître est • 
un mot ^e chacun a dans la bouche, mais dont la 
dissipation , la frivolité et le vice font à tout moment 
négliger la pratique. 

11 n'y a qu'une vanité bien puérile qui ait pu per- 
suader à des grands qu'il était au-dessous d'eux d'être 
au fait de leurs affaires , de s'en occuper eux-mêmes, 
et que la grandeur consistait à n'y rien entendre, à se 
laisser dé vorer par une troupe de valets inutiles, à souf- 
frir le désordre chez eux, à se laisser accabler de dettes^ • 
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à ae faire sans cesse importuner par des créanciers. 
Une façon de penser si étrange ne peut être qu'une 
suite des préjugés gothiques de la noblesse^ qui lui 
faisaient croire qu'excepté le métier de la guerre, il 
lui était honorable d'ignorer tout le reste. Aux yeux 
de la raison rien n'est plus déshonorant qu'une né- 
gligence et une imperitie dont l'effet est d'être sans 
cesse dupé par des fripons. Rien de plus ignoble que 
de se réduire par son incurie dans une sorte de mi- 
sère. Quelle différence y a-t-il entre un indigent et 
un riche malaisé? Est-il rien de plus injuste et de 
plus bas que de se mettre, par sa faute et ses folies , 
dans le cas de frustrer ses créanciers de ce qui leur 
est dû , et d'accumuler des dettes sans dessein de les 
payer? Si la grandeur consistait dans une pareille 
conduite , les grands devraient être regardés comme 
les plus fous et les plus méprisables des hommes. 
Il est j dit Plutarque, honnête et convenable de 
veiller sur son bien y afin de s^abstenir du bien 
des autres (i). 

Tout chef de famille se doit à lui-même et à sa 
postérité de veiller a ses affaires, sa vigilance est un 
devoir, et sa négligence serait un vice impardon- 
nable. Un maître sensé doit trouver une occupation 
agréable dans les soins qu'il donne à ses propres af- 
faires : U ne dédaignera point une sage économie, qui 
seule fera régner l'abondance chez lui; il veut être 
le maître de sa félicité; il sait que le désordre et l'in- 
digence plongent les grands dans la dépendance et le 

(i) Voycï Pltjtarqtje , Fl,e de Philopœmen. Xéno^lhon fait dire 
k Socrate qu'il convieni à tout bomme $en»é •% À tout bon ciiojrzi 
d^améliorcr son bicu. 
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mépris , et que l'insensé qui s'est ruiné est forcé de 
recourir à cïês expëdiens indignes de toute âme hon- 
nête et rioI)Ie. Les bassesses et les infauiies, qui sou- 
vent déshonorent les grands^ soniévileinmeiit dues 
au défaut d'économie , aux dépenses énormes dans 
lesquelles leur vanilé^ leiu* paresse^ leurs dércgle- 
mens le$ entraînent. Il faut ramper qamd on veut 
répa^r une fortune dérangée par rextnivagance. 

Est-il une position plus heureuse que celle d'un 
chef de famille vertueux et sagement occupé de ses 
devoirs? Les soins quHl se donne sont récom|>ensé$ 
à tout moment par les sentimens qu'il éprouve de la 
part de tous ceux qu'il voit aiuour de hii. Il jouit de 
ses biens^ dont les grands savent si raj-emeut jouir j 
il fait sortir l'alx^ndance des terrains même les plus 
stériles; il encourage l'industrie de ses fermiers; il a 
le plaisir de créer, de commander à la nature, de la 
forcei' d'obéir à ses volontés. Sous ses yeux tout pros- 
père; ses vassaux travaillent et s'enrichissent;. ses do- 
mestiques secondent ses vues, et partagent avec leur 
maître les avantages de Topute^ce, qui le met àpor* 
tée de récompenser et de faire des heureux. 

Tel est le but que devraient ^se proposer pour leur 
propre intérêt les seigneurs, les grands, les posses- 
seurs de terres : une vie ainsi occuj)ée ne serait-elle 
pas préférable à celte vie inquiète ot fasli lieuse qu'ils 
mènent dan^ les cours ou dans les villes, où, à force 
d'amusemens et.de jilaisirs, on tinit communément 
par ne plus jouir de rien? C'est en répandant le bien- 
être sur un grand nombre d'.hommes que l'on peut 
vraiment montrer sa grandeur et sa puissauce : c est 
en occupant les hommes qu'oa peut les enrichir et 



LA MORALE tTNTtmRSELLË* 167 

se procurer à soi-même mie opulence légitime : c'est 
en s'oocupant utHertient (jué Pon se dérobe à Pennui, 
au désorA'e , et que Fou prévient les (ïéréglemenif 
des serviteurs : c'est èri les rendant heureux par des 
bienfaits réels quer Fon fait uafître entr'îeu^ le res- 
pect y h Mumrssion ^ la fidélité , Famoui^ de leurs 
devoirs. 

Léf serviteur doit respecter dans sotl Uïaître celui 
dé qui dépend sa propre KScité. Son intérêt Tinvitâ 
donc à lui montrer invariablement la déférence qu^ 
son état lui impose : il doit craindre de lui déplaire 
par des manières arrogantes ou par des murmure^ 
indiscrets : il doit s'armer de patience?*, parce que la 
patience est la vertu de son état qui le destine à 
souffrir les variations auxquelles sont sujets les hom- 
mes même du meilleur caractère; il se promettra 
par là de désarmer la côlèrei Tout lui prouve en effet 
que Ja fureur ta plus enflammée s'éteiilt par la dou- 
cieur : il obâra dduc sans répljfqué aux ordres qu'on 
lui doiwje. Un maître juste n'ordonne rien que de 
juste ; un maître iiîjuste doit être abandonné. Le ser- 
viteur remplira soigneusement la tâche qui lui sera 
prescrite, et cherchera le moyen dicî ^'eu acquitter 
de son mieux. 11 évitera la maladresse , qui u^est due 
pour l'ordinaire qu'à la précipitation, au défaut d'aï-- 
tention; il en apportera même dans leiT petites choses^ 
afin de s'épargner de^ reproches toujotfrs humiKaris; 
il sera exact et ponctuel, afin dene point s'attii-er la 
mauvaiseiiiunieur de celui dont il* doit rechercher la 
bienveillance à tout moment. 

U observera surtout les règles de h pl\/i^ exactis 
fidélité. U se souviendra qu'ëit entrant au service de 
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son maître, il s'est engagé non-^seulement àrespéctei', 
«a propriété^ mais encore à la defi^dre contre les^ 
autres^ et à confondre ses intérêts avec les siens* 
Par mi abus contraire à toute justice, les domesti- 
ques s'accoutument souvent à retirer des rétribution» 
de ceux qui fournissent des denrées ou des marchai)- 
ilises à la maison de leurs maîtres; mais un serviteur 
fidèle reconnaîtra sans peine que cesprétendus /7ro/?^« 
ou droits, quoique autorisés par l'usage des valets, 
corrompus ou des maîtres négligens , ne peuvent être 
réputés légitimes j^ et ne sont dans le fait que de» vols 
déguisés. 

Enfin le. serviteur honnête craindra l'oisiveté, 
comme pouvant devenir le chemin du vice et du 
crime. U cherchera donc à remplir par quelque tra- 
vail utile les intervalles que lui laissera le service de 
son maître : par là il emploiera d'une façon avanta- 
geuse pour lui-même des momens que des valets 
paresseux donnent au jeu^ à l'intempérance^ à la dé- 
bauche. En tenant cette conduite^ un domestique aura 
droit de prétendre à l'amitié, à la tendresse de tout 
maître en qui la vanité n'aura pas étoufie tout sentir 
ment de gratitude et de justice. Mépriser un servi- 
teur de ce caractère, ce serait se montrer dépourvu 
de raison et d'équité. Un serviteur attaché est un ami 
bien plus sûr que la plupart de ceux que l'on ren- 
contre dans le monde. Un maître qui n'aurait pas 
pour lui des égards et de la reconnaissance serait 
ennemi de lui-même et se rendrait digne ^ mépris. 
Combien d'esclaves que l'opinion et le préjugé 
dédaignent ont fait éclater pour leurs maîtres un 
zèle 9 une générosité si nobles^ qu'ils méritent d'être 
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oelébrés à bien plus juste titre que tant de héros que 
l'univers admire (1)! 

Que des hommes superbes cessent donc de mé- 
priser et de traiter avec dureté des serviteurs n«ces^ 
saires à leur propre félicité, sans lesquels ils seraient 
obligés de se servir eux-mêmes : qu'un maître res- 
pecte dans celui qui le sert l'humanité malheureuse; 
qu'il ne l'outrage jamais ; qu'il voie toujours en lui 
et son semblable et l'homme utile à son propre bon- 
heur. Quand il aura éprouvé son attachement , ses 
soins assidus^ sa fidélité^ qu'il le chérisse u'il le 
traite comme un ami sincère; qu'il se souvienne qUe 
le salaire qu'il lui donne ne dispense pas de la recon- 
naissance, et qu'il est toujours fort au-dessous de ce 



(i) Valère Maxime rapporte ploaieara exemples d^eaclaTea qui 
ont généreusement sacrifié leur \ie pour sauver celle de leurs maîtres. 
Tacite cite Vesolaye de Pison. Celui-ci étant proscrit , son valet 
prit son nom et se laissa tuer en sa place. Sous Caliguîa, une femme 
esclave endura courageusement ]a torture la plus cruelle sans vou- 
loir rien avouer qui put faire tort à son maître. L'illustre Catinat» 
disgracié et dépourvu d'^argent , trouva dans son valet de chambre 
un ami généreux qui lut remit avec joie toute sa petite fortune. 
Combien d^officiers et de généraux dans les combats ont été rede- 
vables de la vie au courage de leurs domestiques , qui se sont expo- 
sés aux plus grands dangers pour eux ! Tels sont pourtant les gens 
que des maîtres hautains daignent à peine regarder conune des êtres 
de leur espèce ! Il est des maîtres qui prennent leurs domestiques 
pour des bétes de somme ; ils leur permettent à peine de manger ^ 
de dormir , d^étre fatigués ou malades , d^étre sensibles à la douleur^ 
de s^apercevoir des outrages et des duretés qu^on leur fait éprouver. 
Des sybarites amollis , des femmes pour qui le moindre mouvement 
est insupportable, oubliant leur propre misère, leur ineptie, leur 
faiblesse , exigent une force , une promptitude , une adresse incoir^ 
cevables dans les infortunés qui les servent. En Amérique et ea 
Asie , où la chaleur du climat redouble l'indolence et la paresse p 
une femme trop délicate pour ramasser un mouchoir fait impi^ 
teyabUmtDt fustiger une es^lare pour les fautes U§ plus légères. 
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qu'il lui doit. Est-il rien de plus honteux que de 
voir tant de maîtres regarder comme des dettes les 
services les plus pénibles d'un domestique , que 
souvent ils ne paient que par des hauteurs et par 
la plus noire ingratitude? Des gages ^ souvent très- 
Hiodiques , pourraient-ih donc les acquitter pleine- 
ment , envers un serviteur attentif et fidèle y des 
ftxns assidus et dëgoûtans qu'exigent de longues 
maladief , des travaux que demandent des voyages 
&tigans , enfin du renoncement total et continuel 
à ses propres volontés ^ qui rend la servitude si 
fiU)heuse ? Des hommes qui se dévouent ainsi pour 
leurs maîtres acquièrent sur leur tendresse des droits 
si justes y qu'il n'y a que la dureté et l'orgueil le 
plus détestable qui puissent les méconnaître. 

C'est évidemment Finjustice et la fierté de tant de 



On peat en général remarffuer qu'il n'y a point de service plus dur 
-que celai des parvenus , df*s gens de rien enrichis \ étonnés d'un 
pouvoir qui n^éiait pas fait pour eux , ils exercent un empire cruel 
inr leors malheureux serviteurs. Il n'y a, dit Clandien, rien déplus 
dur qu'un homme de rien qui s'est éleyé bien haut : asperius nihil 
est humili qui surgit in altum. La hauteur et la dureté enriers ses 
domestiques annoncent Tii^stice, Tingratitude, le mauvais cœur, pt 
■urtont une très- grande lâcheté. Esi-îl rien de plus lâche que 
-d'exercer un pouvoir cruel sur des malheureux qu^on voit enchaînés 
sâtofl défense à ses pieds f Cependant ces hommes dédaignés , dont 
on fiiit les jouets des caprices les plus barbarèè, ont montré quel- 
que^s des sentimens d%onnenr et d'héroïsme dont leurs indignes 
maftres aéraient totalement incapiMes. Dans un établissement euro-^ 
péan dtf Noutean-Mc^e on manquait d'an bburreau pour faire 
mourir ^fes nègre» fugitîfc q«e Ton aTatt' repris : pour suppléer 
à ce défaut , un créol'e ordonne ii Ton de ses esclaves de pendre ces 
^dfortunéfl ; eeluin;} ^parafe A Tiustant ; m^tï il revient tiicutôt 
wrtc une hacàe dont il frétait servi pour se coupev nne main : offrant 
uloTB son braa sanglant et tronqué à son- maître , force-moi donc à 
présent , lui dit- H , de devenir le bourreau de mes frères. 
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maîtres inhumains (jui sont cause que leurs valets 
sont Gommunément leurs plus grands ennemis; 
on dîraity à voir leur conduite, qu'ils regardent leurs 
domestiques comme des betes^ ou plutôt comme 
des automates dépourvus de toute sensibilité , contre 
lesquels ils peuvent librement exercer leurs passicms, 
leurs caprices , leur humeur la plus bizarre : après 
cda Ton reproche à des malheureux^ perpétuel- 
lement aigris et rebutés, d'être très-indifférens pour 
leurs maîtres, de les servir machinalement, et sur- 
tout de n'être animés qife par l'intérêt. Ainsi Ton 
travaille continuellement à repousser les cœurs de 
ses domestiques, on les dégrade par une hauteur 
insultante, on les récompense très-mal, et Ton se 
plaint ensuite de les trouver peu attachée , vils , 
intéressés ! Que les maîtres apprennent donc et 
qu'ils n'oublient jamais que la bonté seule attire 
les cœurs ; que c'est en traitant leurs serviteurs avec 
les égards dus à des hommes qu'on peut leur 
inspii;er des sentimens d'honneur ; que c'est en 
les récompensant convenablement qu'on leur ap- 
prendra à penser avec plus de noblesse : enfin tout 
leur prouvera que les bons maîtres sont seuls en 
état de former des domestiques fidèles, et que 
ceux-ci, malgré leur servitude, sont dignes d'être 
estimés. 

Si la servitude était un titre pour mépriser les 
hommes, de quel œil devrait-on regarder la servi- 
tude volontaire de tant de courtisans, d'autant plus 
humiliante , que ceux qui s'y soumettent n'y sont 
pas forcés par la nécessité de subsister, et devraient 
par état avoir le cœur trop haut pour s'abaisser? 

TOMK 3. 11 



^ 
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Cependant, poussés souvent parle pfus yil intérêt ^ 
vous les voyes ramper servîlemeat aux pieds du 
crécUt et du pouvoir^ s'empresser de rendre à la 
puissance les services les plus bas^ soi:^nr sans se 
rebuter des outrages et des avanies que souvent un 
valet ne pourrait pas supporter. 

Plaignons donc les hommes quand ils sont mal-^ 
hieureux; mais ne m^risons que ceux qui, par leur 
conduite avilissante,' se rendent méprisable». 
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CHAPITRE VIL 

Du la conduite dans le monde -, de la |)<^1ttesse , de la décence , dt 

Tc^prit , de {a g4ité ^ <jlv goût. 

Après avoir considéré les devoirs que chaque 
état impose aux hommes dans les différentes posi- 
tions où ils peuvent se trouver, il noiis reste encore 
à examiner ce qu'ils se doivent les uns aux autres 
dans la vie commune du monde, c'est-à-dire, la 
conduite qu'ils sont obligés de suivre pour rendre 
le commerce de la vie agréable et tranquille, les 
qualités qu'ils doivent acquérir ou posséder pour 
mériter et conserver l'estime et l'affection de& êtres 
avec lesquels ils peuvent avoir des rapports perma- 
nens ou passagers. "" • 

Le commerce de la vie nous apprend plus ou 
moins promptement les moyçns que nous devons 
employer pour mériter la bienveillance dés per- 
sonnes avec qui nous y^vons habituellement, ou 
que le mouvement de la société nous présente ; 
en réfléchissant sur ce que nous exigeons des autres 
pour en être contens, nous découvrons bientôt ce 
que nous devons faire pour qu'ils soient contens 
de nous. Voilà l'origine naturelle de la poUtes^e^ 
qui, comme on l'a déjà fait entrevoir ci-dessus, 
est l'habitude de montrer aux personnes avec qui 
nous vivQixs les sentimens et les égards que nous leur 
devons. 

L'homme ne naît pas poli, il le devient par 
l'éducation, par les préceptes, par l'exemple, par 
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sa propre expérience, par ses réflexions sur le» 
caractères des hommes , en un mot, par V usage du 
monde : tout lui prouve que pour être heureux il 
Êiut plaire ; il s'aperçoit bientôt que , pour y par- 
venir, il faut se conformer aux idées, aux conventions 
de ceux avec qui Ton vit, ménager leur amour 
propre ou leur vanité toujours active, leur montrer 
de l'esûme, ou du moins des égards. Tout homme 
s'aimant et s*estimant lui-même veut voir ses sen- 
timeas adoptés par les autres; c'est sur ces pré- 
tentions, bien ou mal fondées, qu'il juge des êtres 
avec lesquels il a des rapports. 

La politesse a été très-bien définie par un mora- 
liste moderne (c l'expression ou l'imitation des vertus 
)» sociales. C'en est, dit-il, l'expression, si elle est 
» vraie, et l'imitation, si elle est fausse. Les vertus 
)> sociales sont celles qui nous rendent utiles et 
» agréables à ceux avec qui nous avons à vivre ; 
» un honune qui les posséderait toutes aurait né- 
3) cessairement la politesse au souverain degré (i). b 

Quelques penseurs chagrins confondent la poli- 
tesse vraie avec la fausse,* ou bien, la faisant uni- 
quement consister dans des formalités incom- 
modes et minutieuses, dans des signes d'attachement 
ou d'estime équivoques et peu sincères, dans des 
expressions hyperboliques introduites par Fusage, 
ils l'ont proscrite injustement, et lui ont préféré 
une rudesse grossière et sauvage , qu'ils ont qualifiée 
Aq franchise : mais, dans la vie sociale, la politesse 
€st une qualité nécessaire , puisqu'elle sert à rappeler 

{0 Voyelles Considérations sur les mœurs , par DircLOs. 
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aux hommes les sentimens qu'ils se doivent, les 
ménagemens avec lesquels , pour leurs intérêts mu- 
tuels , sont obliges de se traiter des êtres qui ont 
un besoin continuel de converser ensemble. 

Gardons-nous donc de blâmer imprudemment des 
usages, des formules, des conventions, des signes 
toujours utiles, dès qu'ils retracent à notre mémoire 
ce que nous devons à nos semblables et ce qui peut 
nous concilier leur bienveillance : conformons-nous 
à ces coutumes lorsqu'elles ne choquent point la pro- 
bité : soumettons-nous à des pratiques que l'on ne 
peut violer sans indécence, et dont l'omission nous 
ferait accuser de vanité, de rusticité, de singularité , 
et nous rendrait déplaisans ou ridicules. 

Le mépris des règles de la poUtesse et des uSages 
du monde annonce en effet un sot orgueil, toujours 
fait pour blesser. Le refus de se soumettre à des cou- 
tumes adoptées par la société est une révolte imperr 
tineijte et digne d'être blâmée. Chaque homme est 
en droit de penser comme il voudra; mais il ne peut,' 
sans manquer à ses associés, s'exempter des règles 
imposées par tous, et se soustraire à l'autorité pu* 
blique , quand elle ne prescrit rien de contraire aux 
bonnes mœurs. Respectons le public, suivons ses 
usages 5 craignons de lui déplaire en négligeant les 
signes extérieurs auxquels on est convenu d'attacher 
les idées de bienveillance, d'attachement, d'estime, 
de respect, ou, si l'on veut, d'indulgence et d'huma^ 
nité , que nous devons même aux faiblesses de nos 
semblables. 

Si nous devons des égards à tous les étre& de notre 
espèce, la politesse n'est qu'un acte de justice et 
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d'humanité. L'teconhu> Tétranger est en droit d'at- 
lendre dé nous des marques de la bicnveiUance uni- - 
versellé qui est due à tous les hommes^ puisque^ si le 
hasard nous transportait à notre tour dans un pâ^é 
inconnu, nous souhaiterions de trouver dans ses 
habitans des signds de bienveillance, d'hospitalité, 
d'humanité. Cependant bien des personnes , qui 
passeiit même pour polies et bien élevées, sembletit ^ 
oublier ou méconnaître ces principes ; les inconnue 
leur paraissent n'avoir aucun droit à leurs égards. 
Dans les spectacles, lés promenades , les fêtes, les 
lieux publics, on voit bien des gens se conduire avec 
une rudesse, une impolitesse, une grossièreté très- 
déplaisantes, et dont on a souvent lieu de se repentir 
parles querelles et les conséquences quelquefois très- 
funestes qu'elles entrâftiént. On né doit ni négliger 
nitnéprisérles signes dont les hommes sôhl convenus 
pour marquer la bienveillance et les attentions qui 
sont diiés à tout le monde; si ces sortes de signes ne 
sont pas toujours sincères , ils prouvent au moins qu'il 
existé dans toutes les nations civilisées des idées de 
ce que les êtres de la même espèce »e doivent les uns 
aux autres, même lorsqu'ils ne sont pôs intimement 
liés. 

La politesse franche et vraie est celle qui part des 
sentimens d'attachement, de considération, de res- 
pect , qu'excitent eh nous les qualités éminentes que 
ïious trouvotis dans les personnes à qui nous les 
Marquons. Nous ne pouvons, il est vrai, éprouver 
ees sentimens pour tout le monde, mais nous devorts^ 
à tout le ràonde de là bienveillanée, àe la bonté, 
de l'humanité. Nous sommes quelquefois forcés de 
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montrer du respect même à la méchanceté puissante^ 
parce que notre conservation Veut que nous évitions 
de blesser ceux qui pourraient nous nuire; alors les 
égards que nous leur monlroûs sont des effets de la 
crainte , et celle-ci exclut Faihour . 

L'estime est un aentîâfyent favorable fondé sur des 
qualités que nous jugeons utUes et louables ; et d'a|>rés 
lesquelles nous attachons du prix à ceux qui les pos* 
sèdent; c'est une disposition à les aimer ^ à nous lier 
avec eux. Le mépris est un sentiment d'aversion fondé 
sur des x^tialitéà inutiles et peu louables. Le mépris 
est insupportable à ceux qui s'en trouvent les objetS| 
parce qu'il semble en quelque sorte les exclure de la 
société comme tnutileSi On peut être estimé sans être 
aimé; mais on ne peut être aimé solidement sans être 
estimé. Les àttatliemens les plus durables sont ceux 
dont l'estime est la base. 

La considération est un sentiment d'estime mêlé 
de respect^ excité par des qualités peu communes , 
par des actions grandes et nobles, par des talens rares 
et sublimes : considérer quelqu'un, c'est lui témoi- 
gner une attention marquée en faveur des qualités 
qui le distinguent des autres. D'où l'on voit que la 
considération n'est due qu'à la grandeur d'âme, aux 
grands tal^is, à la vertu. 

Il y a, nous dit-on, de la fausseté k marquer de 
la politesse, de l'estime, de la considération à des 
hommes à qui ces sentimens ne sont point dus> Mais 
nous devons des ménagemens et des égards à tous 
ceux que la société s'accot^de à respecter j aeiis ne 
sommes point leurs juges: il serait imprudent de 
montrer du mépris à la méchasceté^ quand elle a le 
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l>ouvoir de nuire; il faut éviter autant qu'on peut les 
méchans; mais quand le hasard ou la nécessité nous 
les présente^ il ne faut point les provoquer par sa 
conduite, il faut les craindre; et lorsque nous plions 
devant eux, notre conduite n'est que l'expression de 
notre crainte. Il n'y a que l'homme de bien qui ait 
droit de prétendre aux hommages du cœur, à Faf- 
lection sincère, à l'estime et à la considération véri- 
table; les méchans en pouvoir doivent se contenter 
d'en recevoir les signes extérieurs. Le mépris est in- 
supportable aux hommes les plus méprisables. Plus 
les méchans ont la conscience du mépris qu'ils mé- 
ritent, plus ils sont irrités de celui qu'on leur montre. 
Les signes du respect sont dus à la puissance; les 
égards que la crainte , ouïes conventions de la société, 
on notre devoir ,^ous obligent d'avoir pour nos su- 
périeurs ou pour les personnes qui exercent sur nous 
une autorité bien ou mal fondée , se nomment respect. 
Un fils doit respecter son père, même lorsqu'il est 
injuste. Un citoyen respecte les princes, les grands, 
les gens en place, lors même qu'ils sont méchans , 
parce qu'il s'exposerait par une sotte vanité aux effets 
de leurs ressentimens. Le respect, étant mêlé de 
crainte, coûte toujours beaucoup à l'amour propre 
des hommes , communément blessés ou gênés par la 
supériorité des autres. Si les signes du respect sont 
flatteurs pour celui qui les reçoit, parce qu'ils lui rap- 
pellent sa puissance et sa grandeur, ils déplaisent à 
celui qui les donne, parce qu'ils lui rappellent sa 
faiblesse et son infériorité. Voilà pourquoi rien de 
plus rare que des inférieurs sincèrement attachés à 
leurs supérieure ; ceux-ci font communément sentir à 
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leurs protégés toute la distance que mettent entre 
eux le rang et la puissance. 

Les égards que nous montrons à nos égaux se 
nomment politesse ^ bons procédés, lors même que 
nous n'éprouvons pas pour eux les sentimens d'un, 
attachement véritable; c'est une monnaie courante 
que chacun donne et reçoit pour ce qu'elle vaut. La 
vie sociale demande que l'on ait de bons procédés 
pourlesindifférens;-et d'ailleurs nous en exigeons 
même des personnes avec lesquelles nous sommes 
peu liés : d'où l'on voit que cette conduite est fondée 
en justice. ' 

Les signes de considération sont dus au mérite , 
aux talens rares et utiles^ aux vertus. Les signes de 
la tendresse sont dus à l'amitié. Les égards que nou5 
avons pour nos inférieurs s'appellent bonté, affabi-^ 
lité. Nous devons leur en donner des marques ^ parce 
que c'est le moyea de nous concilier leur affection. , 
qui jamais ne peut être indifférente à l'homme de bien; 
il rougirait de ne devoir qu'à la crainte les respects et 
les hommages qu'il veut obtenir du cœur. Les signes 
de la bienveillance universelle sont dus à tous les 
hommes^ parce qu'ils sont nos ^semblables. Enfin, 
pour un cœur sensible il n'est rien de plus digne de 
ménagement et de respect que la misère; c'est une 
sorte de consolation quenousdévons aux malheureux. 

En saluant un inférieur^ nxi homme du peuple ^ 
un malheureux , les riches ou les grands lui annon- 
cent qu'ils ont de l'humanité^ qu'ils ne le dédaignent 
pas, qu'ils le comptent pour quelque chose, qu'ils 
lui veulent du bien. Rien ne serait plus conforme à la 
saine morale que d'apprendre aux enfans nés dana 

/ 
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Fopulcnce k trc fâniais montrer 4n Wpris à lenr^ 
inférieurs; ils se rendraient pa^ \k plus dignes de letir ^ 
amour; iîs âfRubJitaîetit la hain^ ou f enviô que l'in- 
digence dôît nTHurellement concevoir contre les heu- 
reux : sénlimens que Forgueil ne peut qu'enyemmer. 
N'est-ce datiC paà asisez que ded hoïnmes soient mi- 
serableS, Sans encore le leur faire sentir à tout mo- 
ment? 

L'ëduCatiôft devrait encore garôûtîf ïes grands de 
cette polilesse hautaine et dédaigneuse qui , bien 
loin d'inspirer de Fahiour et de la confiance à ceux 
qui l'essuient, semble les écarter, les repousser, leur 
annônôër la distance à laquelle Fôrguéil veut les tenir : 
la polivesâe de ce genre est soutfent plus révoltante 
qu'une insulté avérée. «Lès grands, dit un moderne, 
» qui écâftetit lefs hommes à force de politesse sans 
^ bonté, ne sont tons qu'à être écartés eux-mêmes 
i) à force de respect sans attachement.... La politesse 
y> des grande doit être l'humanité,' eelle des ittfé-^ 
i) rîeiirs, dé la refconfiâissance , si les grands le «lé- 
D ritent^ celle des égaux, <le l'estime et des services 
y> mutuels (i). » 

lië^ h'abiirfns de lia cour *oftt d'ordinaire les plus 
poïis deB hottiTiies , parce qu'ils sont àceout^^és à a 
craindre de blesser l'amour propre de tous ceu* qui 
peuvent tes servie ou les desservir datiè leuts préfets 
divers : ils savent que quelquefcas i'hoilitiie le plus 
abject peut tiietivé des (^stades à leurs dé^rs. D'un . 
autre côté les grands sont communément tres- 
polîs, îaïin d'être eux-mêmes plus respeîîtés, OU pour 
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(i) Voyez les Considérations sur les mœurs. 



lA MOKALE UXlVEPvSEL.JLB. I7I 

avertir îeùr^ inférieurs de là sotil*ii&6i0n <pi'ife Wl 
axietident 

Le désir d'obliger doit être tnis au ràï^ d€S <jlià-- 
liiés les (>lus propres h notas concUiet* Fâflfectfcai ^M 
iâ vie sociale. Cette disposition est V«^Sdé(lcfett**ëmâ*- 
née de la bienveillance et deSs secîcKtt^s ôtfé a^ôuô de^ 
vons aiit êtres de notre espèce. Rettare ^^rvitfe à 
quelqiai'iin , c'est exercer envers lui la bienfai&ahCe, 
Ainsi Phomme obligeant acquiert des droits gur l'af*- 
fectiori des autres et «ur sa propre estime. Cdtii qui 
se sert de son crédit pour faire sortir de l'oubli le 
mérite îgtioré, pour réparer les injustices dùfiort, 
pour fournir des secours à la vertu , est xéù. ttai bi^i*- 
faitèur digne de la reconnaissance de toiil bôU ti'- 
toyen. Sans prodwîré toujolirs des efifeAs sitttïifqtiés, 
le désir d'obliger est toujours agreiable dans le tom- 
merce de la vie; il part de la complaisance ^ de la 
pôlileisse, qiri nous portcîit à nous prêter gaiêttient 
aux voeux de ceux à qui nous voulons plaîrè. Ainsi 
que la bienfaisance > l'humeur obligeante ne doit ja- 
mais s'exercer aux dépens de la vèrtii. C'est iiwîre à 
la société, et souvent à soi-même, que d'obliger les 
méchans. C'est faiire du Inal aux vicieux que de les 
servir dans leurs dérégletnens. C'est se rendre cou- 
pable que de prêter ses secours à l'ini<^té. On «st 
xin lâche. Un flatteur, quand on a la faiblesse dé ser- 
vir ou d'obliger des gens inutiles ôU nuîsibleis. Uïie 
poKttfsse «ïdessive-, une complaisance banate , un 
désir aveugle d'obliger produisent souvent autant de 
maux dans la vie de Ce monde que l'impolitesse et la 
brutalité. 

Dans quelque faimltaritë que les hommes vivent 
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entre eux, la poUtesse ne devrait jan^ais^être totale- 
ment bannie : l'amour propre est si prompt )l s'alarmer , 
la vanité est si facile à irriter , que l'on devrait 
toujours craindre de les réveiller. Nos amis nous dis- 
pensent volontiers des formalités incommodes et ba- 
nales de la politesse et de l'étiquette; mais nos amis 
ne peuvent jamais consentir à se voir méprisés. Rien 
de plus cruel que le mépris de la part de ceux que 
l'on aime et dont on voudrait être aimé. Ainsi l'a- 
nûtié, en bannissant les complimens ou les signes 
extérieurs de la politesse, ne peut cesser d'exiger les 
sentimens réels dont ces marques sont les annonces. 
Les railleries piquantes, les discours peu mesurés, 
que la familiarité semble souvent autoriser, sont les 
causes les plus communes des ruptures et des brouil- 
leries qu'on voit dans la société. 

L'amour propre, qui toujours flatte, et l'étourr 
derie, qui ne voit guère les choses telles qu'elles sont, 
font que bien des gens présument trop de l'amitié 
des personnes qu'ils fréquentent, et ne savent pas 
mesurer jusqu'où l'on peut aller avec elles. On sup- 
pose assez souvent que l'on peut tout se permettre 
avec ceux que l'on croit ses intimes amis, tandis 
que très-souvent ces prétendus am^is intimes n'ont 
pour nous que les sentimens très- faibles d'une bien- 
.veillance générale, que l'on ne doit pas confondre 
avec la véritable amitié. Le monde est rempli de mal- 
adroits présomptueux qui se rendent désagréables 
à ceux dont ils n'ont pas sujfBsamment approfondi 
les dispositions. Je ne savais pas être si fort de "vos 
amis, disait un homme à un indiscret qui présumait 
trop de son attachement. Faites un peu de façon. 
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disait un autre à quelqu'un qui en usait avec lui 
d'une façon trop familière. Un peu de réflexion ne 
devrait-il pas nous ihontrei* qu'il est des positions où 
Famile plus cher peut devenir incomtnode à son ami? 

L'union conjugale même^ pour être maintenue 
dans toute sa force ^ ne dispense pas les époux dettes 
attentions qui annoncent l'estime et le désir déplaire. 
En public del époux raisonnables respecteront leur 
amour propre , ou ne négligeront pas les égards mu- 
tuels faits pour annoncer qu'ils ont les sentimeos 
convenables à des êtres qui s'aiment. Il est des gens 
assez mal avisés pour refuser tout signe de bienveil- 
lance et d'attachement aux personnes dont ils ont le 
plus d'intérêt d'entretenir l'affection. La société est 
remplie d'époux qui ne se distinguent que par leurs 
mauvaises manières^ de pères qui traitent leurs enfans 
sans aucun ménagement, d'amis qui croient que 
tout leur est permis avec leurs amis^ enfin de maî^ 
très qui ne peuvent parler avec bonté ou de sang 
froid à leurs domestiques. C'est ainsi que les hommes 
qui vivent le plus familièrement finissent très-souvent 
par se détester. '' 

Les égards et les bonnes manières ne sont jamais 
ni déplacés ni perdus; les différentes façons de les 
exprimer par sa conduite et ses discours servent à 
nourrir dans les cœurs des hommes les dispositions 
nécessaires à leur contentement réciproque. Jamais 
nous ne sommes contens de ceux qui nous montrent 
qu'ils n'ont pas pour nous les s^atimens que nous en 
exigeons. 

Mous devons certains égards même aux personnes 
qui nous sont totalement inconnues. Un être vrai- 
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meut sociable doit ^'abstenir d'ôfienser ceux mêmes 
qu'uo pur Iiasard vient oQrir à sa vue. Cet inconnu 
peut être lin honxiBe d'un mérite i^re ou d'un rang 
distingué; l'on peut se repentir de ne lui avoir pas 
montré les sentimens q^'il a droit d'exiger. 11 n'est 
personne qui nç rougisse d-avoîr traité d'une façon 
trop légère ou peu reç^ecti^eus^ un inconnu, lors- 
qu'on vient à découviir par la suite quf ce même in- 
connu ^§1 un personnage considérable. D'ailleurs 
l'homme de bien, toujours animé du sentiment de 
la bienveillance universietle^ désire de la témoigner 
même à ceux qu'il ne voit qu'en passant. 

Ainsi les égards dus à h société nous presciivent 
des ménagemens et de la politesse pour les personnes 
mêmes avec lesquelles nous n'avons poînt eu oij, nous 
n'aurons jamais de lidiso^ p^r|iîcjiidièr:e:. Riçn de pjius 
icppoli ni de plus impertinente que çç§ f^g$|«ds cu-r 
lieux, affrontés, embavr^s^af]^ 9 que des l^oii^nves, 
qui se croient bien élevés^ jettent ^t^ve^t siar 4ç^ 
femmes dans les .promenades pu (1$m^ les^ li^x oji, s^^ 
rend le publk. .Uneiboftae jçià»!Ç^tic^fj ainsi qw 

la bienséance^ devraient sans doute nQi)S appy^n^r^ 
que njos regards sm^ fa^ils pp^r ipé<i^^' û 4éli- 
icatease et la pudeur: d^wçi.s^xe qfte Je ij^tçe idoit ves-r 
pente?, ou du naoins »e poiû.t ;ofoligèr 4f? rwgir? 

£â géaéral l'boiww. h^n né m^^^f^K^ Ih?^^ 
tude 4^ Be ifcsser. per^QnM. ïauie.^^if^re ^tte^nripn 
à.a«*Éexègk»âiçpipk> à eoinbiw A'WPfta^éçiens 

&àmm uue^lE)»îfi é'mgm^^Siii^, ^^ tirouv^Tt-reUç 

pas a tout moment exposée ! En voyant la façofli.dont 

kmn de^.gews «e («wbjfiertQM,,^ p^M^P Av/aç, ceux 
queJejaojptJjBur .pyé*eaj§, 0ï|«f eiç^ivquiÇitQu^ iuçpflnvi 
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est pomr eux un ennemi avec lequel ik veulent entrer 
en gueiMre. De là uais^eot mille rencontras imprë-r 
vues dont les suites sont souvent trèsrsérieuses entiN9 
des personnes peu di^osées a soufinr , soit Ifs. regards ^ 
insultons , soit les ipanièrea peu mesut^ees de ceux 
qui se trouvent sur leur chesaÎD, £h quoi !• tous les 
hommes , tous les habitans d'une mé^e ville ne 
devr^i^a^-ils pas se donner des signes de bîenveil- 
lancie ? A-<-an à rougir des égards que l'on montre 
à s<es concitoyens ? 

Le moyen le plus sûr de bien vivre avec les hommes 
e^t de leur témoigner , autant qu'il est possible ^ qua 
noi^. avons pour eux les sentimens et Popinioii qu'ils 
veulent trouver çn no,us c nou& n^ sommes point 
blâmables de leur sa€i>iâer i^ouvent une portion de 
notre amour propre; il vaut mieux -en générî^l pédier 
par le trop que par le trop peu ^slus les égard& que 
nous leur témoignons. Mais luTanîté deThoniJiie est 
si chéëve et si pauvre, qu'elle craint de se pidvcx elkr 
ménie de tout ee qii'elte accorde aux autres^ sous 
prétexte d'éviter la bassesse etâûdSactterie, on&e nçfose ^ 
souvent à des cond^^oendanee» ûxnopen^es pour les 
faiblesses humaines auxqjud^ -une graioideiir (d'âmè 
véritable se prêterait san$ itépugnance. Oau^eaifxûnjt 
bas pour montrer de l'indulgence ; elle est mk cùnf 
traire une manque de grand^ttr^ quand iâ iieirésnke 
aucun mal de 6a jkcilhé. Il y a die fat raiaûn àfty^der 
à la lbFee(i)f ily » 4e la généro s ité à f a ire p li er son 

(0 Les LacédémoniëDs , qui n'*ctaient pas des hom aies 'bas, nous 
ont donné un bel exemple de l'indulgence qu'on peut aroir'pour la 
folie des grands. Alexandre le-g^TAiié, ayant en'la-pel-itesse de se faire 
passer pour le -ûU d« Jupiter- ei pour un dieu , \ oolut éire reconnu 
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amour propre sous celui d'un homme de mérite 
d'ailleurs, sous celui d'un ami qui peut avoir de légers 
déËiuts compensés par un grand nombre de qualités 
louables. Si dans le commerce de la vie on s'obstinait 
à ne mettre jamais les hommes qu'à leur vraie place^ 
on se verrait bientôt brouillé avec tout le monde. 

Bien des gens se font un point d'honneur de mettre 
dans le commerce de la vie une roideur qui les rend 
désagréables sans les faire estimer. Us disent qu'ils 
sont francs^ qu'ils ne sont point flatteurs , tandis que 
dans le fond Us ne sont que vains , grossiers , remplis 
de petitesse^ de malice et d'envie, ha vertu, dit 
Horace , tient le milieu entre ces deux vices oppo- 
sés , et en est également éloignée (1). En eflet , une 
âme vraiment noble et généreuse ne craint pas de 
«s'avilir par sa facilité ; elle ne rougit même pas de 
^•endre aux autres plus qu'ils n'ont droit d'exiger. Il 
n'y a qu'une vanité inquiète sur ses propres préten- 
tions^ souvent suspectes pour elle-même, qui &sse 
tenir sans cesse la balance pour peser à toute rigueur 
ce qu'elle veut accorder ou refuser. Tout sacrifice 
de l'amour propre coûte infiniment aux pedts esprits ; 
ils n'attachent de l'importance qu'à des bagatelles j 
par la crainte d'être trop polis, ils se rendent im- 
pertinens. 

De là ce conflit perpétuel des vanités que nous 
voyons à tout moment en guerre dans la société. Des 



tel par tous les états de la Grèce; sur quoi les Lacédémoniens ren- 
dirent ce décret vraiment laconique : Puisque AlexuHdre veut être 
dieu , qu'il soit dieu, 

(0 Virtus est médium vitiorum, et utrimque reductum, 

HoKAT. epist. zS , lib. i , vers. 9. 
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hommes vains craignent toujours d'en trop faire et 
de se dégrader par l'indulgence qu'ils montreraient 
aux autres» Les grands affectent du mépris pour le 
savant ou l'homme dfe lettres dont ils veulent bien 
s'amuser, sans jamais consentir que leurs talens divers 
les mettent trop à leur niveau ; l'homme de qualité 
prétend que l'homme de mérite saris naissance se 
tienne toujours à sa place. Le commerce qui s'éta- 
blit assez souvent entre la noblesse indigente et la 
bourgeoisie opulente n'est ordinairement qu'un com- 
bat de deux vanités également ridicules. Le finan- 
cier , ainsi que Fhomme de lettres , ont quelquefois 
la vanité de fréquenter les grands qui les méprisent : 
ils pensent s'illustrer par une liaison qui les dégrade ; 
et ces grands , dont ils ont la folie de se croire les 
amis , ne les regardent que comme des protégés , 
des inférieurs qu'ils daignent honorer par leur con- 
descendance» Les grands , disait Diogène , sont 
comme le feu ^ dont Une faut ni trop s^ éloigner, ni 
s^ approcher de trop près. 

Rien de plus sensé ni de plus avantageux dans la 
^ vie que de rester dans sa sphère. Un Arabe a dit très- 
sagement : Ne va point au marché pour n^y vendre 
qu^à perte. Le commerce des grands *ne peut être 
que désavantageux aux petits. Tous les talens de 
l'esprit et du cœur ne sont rien aux yeux d'un homme 
de qualité qui ne connaît rien de comparable à la 
naissance : la vertu paraît très-inutile au courtisan, 
qui ne fait cas que de ce qui mène à la fortune : le 
mérite perd tout son prix auprès de ceux qui n'en 
ont pas : l'homme de génie n'est qu'un sot auprès 
d'un sot titré : l'homme à talens doit être bas , s'il 

TOME 5. 1>J 
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veut plaire à la grandeur. La fréquentation des grands 
ôte communément à l'esprit cette noble fierté , ce 
courage, celte liberté qui le rendraient capable de 
faire des choses utiles et grandes (i)* 

L'homme dont la fortunç est médiocre ne gagne 
' dans la fréquentation de l'opulence que ie désir de 
s'enrichir , le goût du luxe , l'amour de la dépense , 
la tentation de se ruiner pour ne le point céder à 
celui dont le faste l'éblouit : l'homme sage ne devrait 
point sortir de son çtat ; c'est le moyen d'éviter les 
dégoûts que produiraient en lui les hauteurs , les 
prétentions j la vanité des autre^^ ^La manie des 
grands est une source de ruine pour les indîgens 
ou les personnes dont la fortune est bornée. Il serait 
plus prudent de rester plutôt çn-deçà que de vouloir 
aller au-<lelà de ses facultés. 

En général il ne peut y avoii' d'agrémeus récipro- 
ques et durables dans les mésalliances de société y 
ou dans les haisons entre de^ personnes qui difierent 

(i) La vanité a communément plus de part que le g:oiit ou que 
l'amour des sciences aux faveurs que les princes montrent aux 
savans et aux gêna de lettres. Les Mémoires de Brandebourg noua 
parlent d'un souverain fastueux qui eut une. aca4éave , qu'il jugea 
nécessaire à sa gloire comme d'avoir une ménagerie. Denys le 
jeune I tyran de Syracuse, s'expliquait assez franchement à cet 
égard ; il disait qu'il entretenait à sa cour des philosophes et des 
gens de lettres , non qu'il les estimât , mais parce qu'il voulait êti^e 
estimé k cause de la faveur qu'il leur montrait. Voyez Plutar^. 
Dits notables. Plusieurs tyrans et despotes ont favorisé les lettres 
dans les mêmes vues que Denys ; par là ils se sont assuré des 
panégyristes , et quelquefois des apologistes de leurs actions les plus 
LUmables. Des princes ont honore et distingué des astronomes , des 
géomètres , des antiquaires , et surtout des poètes ; mais on n'en* 
Toit guère qui aient aimé des philosoplies véridiqqes et sincères. 
Les bienfaits des despotes furent même souvent un obstacle aux. 
Trais progrès de l'esprit humain. 
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trop 5 soit par le rang , l'état , la fortune , soit par les 
talens, l'esprit et le caraclère. Ceux qui sentent leur 
supériorité , en quelque genre que ce soit , ne tardent 
pas communément à s'en prévaloir contre leurs infé* 
rieurs , de là naissent des discordes et des haines^ 
fruits nécessaires des hauteurs, des mépris, des rail- 
leries que l'on fait communément éprouver à ceu* 
qu'on voit au*^essous de soi. Les petits n'ont à gagnei* 
que des mépris avec les grands ; les personnes d'ûô 
esprit médiocre sont bientôt dédaignées par ceux qiii 
ont quelque avantage de ce côté. 

On trouve des gens qui 5 par uAe sotte ankbkion ^ 
veulent primer dans les sociétés qu'ils fréquentent : 
pour y réussir, vous les verreiî quelquefois préférer 
le commerce de leurs inférieurs à celui de leurs 
égaux , qui ne leur laisseraient pas prendre les 
mêmes avantages. C'est ainsi que des gens d^espi?it 
ont quelquefois Ja faiblesse de fuir leurs pareils» , 
et de se plaire avec des sots qu'ils |>euvent impuné- 
ment dominer : pouvoir peu glorieufx , sans doute, 
que celui qu'on? exerce sur des hommes faibles 
et méprisables! Il »'j a qu'une vanité bien puérilô 
qui puisse être flattée des hommages de ceux mêmes 
qu'elle méprise. 

Quels qu'en soient les motifs, il y a de la bas^ 
sesse , de la lâcheté, de la sottise à fréquenter ceuii 
qu'on ne peut ni aimer ni estimer. Rien n'est plus 
vil que la conduite de ces grands qui vont piqttêt 
la table d'un parvenu pour avoir Foccasioii <fe riire 
à ses dépens. L'homme dont le cœur est bién^ |>lacé 
/abstient de voir familièrement des personnes dé- 
pourvues" de qualités aimables. Il n'ira point cheiK 
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rhomme vain, parce qu'il aurait à souffrir de sa 
vanité; personne n'est en effet plus $ujet à s'ou- 
blier qu'un sot qui s'est enrichi. Rien de plus in- 
solent que lui lorsqu'il se voit entouré de ses flat- 
teurs et parasites. L'homme de bien ne fréquentera 
point le prodigue, parce qu'il rougirait de contribuer 
à sa ruine ou de tirer parti de sa folîe. Enfin il ne 
fréquentera point jdes personnes décriées ou dignes, 
dé mépris , parce qu'il se respecte lui-même et 
craint de se déshonorer aux yeux des autres. 

Le monde est plein de gens que l'on ne peut 
fréquenter sans apologie, ou sans se croire obligé 
d'expliquer les m<^fs des liaisons qu'on forme avec 
eux. Il ne faut, autant qu'on peut, se lier qu'avec 
des personnes estimables dont on n'ait point à 
rougir ; et pour lors il n'y aura ni apologie à feire, 
ni explications à donner. Le hasard^ les circon- 
stances , nos besoins peuvent nous forcer de ren- 
contrer quelquefois des personnes peu dignes de 
notre attachement vrai, de notre estime sincère; 
mais il y a de la bassesse et de la fausseté à vivre 
dans l'intimité avec des gens pour qui l'on ne peut 
éprouver aucun sentiment favorable. Le bas flatteur 
est le seul qui puisse se soumettre à une pareille 
contrainte; l'homme vîl peut seul consentir à vivre 
long-temps sous le masque. 

Quelque parti que l'on suive , celui qui veut 
vivre dans le monde doit se prêter autant qu'il 
peut à l'amour propre bien ou mal fondé de ceux 
qu'il fréquente; s'il n'en a pas le courage, qu'il 
s'abstienne d'un commerce qui ne lui convient 
pas. Le misanthrope est toujours un orgueilleux^ 
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OU bien un envieux dont la vanité et l'envie sont 
irritées de tout. Vivre avec des hommes, c'est vivre 
avec des êtres remplis d'amour propre et de pré- 
jugés, auxquels il faut souscrire, ou se condamner 
à vivre en solitaire. Notre amour propre doit nous 
apprendre que nous devons fermer les yeux sur 
celui des autres; l'homme prudent et sociable est 
toujours occupé à réprimer le sien. Il y a de la 
force, de la grandeur , de la noblesse à vaincre ses 
propres fSiiblesses et à supporter celles des autres. 
Le grand art de vivre est d'exiger fort peu et d'ac- 
corder beaucoup. Pour être content de tout le monde 
il faut rendre les personnes avec qui nous vivons 
contentes et d'elles-mêmes et de nous; cet objet 
mérite assurément qu'on lui sacrifie quelque chose. 

Pour le bien de la paix il est bon de consentir 
quelquefois à être dupe, et de ne point tirer parti 
de sa propre supériorité. Les hommes sont perpé- 
tueUeraent en guerre , non parce qu'ils ont de la 
grandeur d'ame, mais parce qu'ils n'ont pas le 
courage de céder. Les corps, comme les individus, 
se haïssent ou se méprisent parce qu'ils n'ont pas 
les mêmes passions, les mêmes goûts, les mêmes 
façons de voir, les mêmes préjugés. Un courtisan 
ambitieux, un prince, un conquérant, regardent 
avec mépris les spéculations d'un philosophe , qui 
contrarient leurs goûts et leurs préjugés : de son 
côté le sage regarde .leurs folies en pitié , et trouve 
qu'un esprit élevé ne voit rien de grand sur la terre 
que la vertu : les cèdres ne paraissent que des herbes 
à l'aigle qui plane au haut des airs. 

Mais, pour vivre avec les hommes, il faut se prêter 
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à leur» opinions , sous peine d'en être détesté ; 
ivre de son amour propre et de ses propres idées , 
chacun oublie l'amour propre des autres, et refuse 
de se conformer à l'opinion qu'ils ont d'eux-mêmes; 
telle est la souix^e d'où l'on voit perpétuellement 
découler tous les désagrémens de la vie. Le monde 
est une assemblée dans laquelle chacun se montre 
à son avantage : pour bien jouer son rôle^ il ^t 
utile de laisser chacun jouer le sien. Le rôle de 
l'homme de bien est d'être patient, ihdulgent^ 
généreux , et de contenir au fond de son cœur les 
mouvemens de colèi^ qui, sans corriger personne, 
ne feraient que le rendre malheureux. L'humeur 
noire ne ferait que porter le trouble au-dedans de 
nous-niême*, et nous faire haïr de ceui[ avec qui 
nous sommes destinés à vivre en paix. 

Il li^jr a point dans les folies des hommes de quoi 
se broiuîBer sans retour avec l'espèce humaijie. Le 
sage ed rit intérieurement ^ mais il se prête quelque- 
fois aux jeux enfantins de ces êtres en qui la raison 
ne s'est pas encore montrée : il sait qu'une censure 
amèi^ né peut rien contre le torrent de la mode et 
des préjugés. Soumis aux conventions honnêtes de 
la société , tlont nous ne sommes ni les arbitres ni lés 
réformateurs, en attendant que l'esprit humain se 
développe et se dégage des bandelettes du préjugé , 
laissons à chaciUn le rang que l'opinion lui décerne ; 
pleins d'égarcks pour nos semblables, ne les afiHgeons 
point par une conduite àrrc^nte qui rendrait im>- 
tifes les leçons de la sagesse. Que le phflosophe, sin- 
cère dans ses écrits, présente la vérité sans nuages, 
parce qu'elle est utile à la société ; mais s'il vit dans 
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te monde , qu'il épargne la faiblesse des individus ; 
iudal^nt pour ses concitoyens , qu'il n'entre point 
en guerre avec leurs prëtentionà; poli avec ses égaux, 
respectueux pour ses supéiieurà, affable pour ceux 
qu'il voit au-dessous de lui, qu'il ne s'arroge pas le 
droit de choquer les [Personnes qiie le hasard lui fait 
rehcdntrer; qu'il fréquente le inonde, et n'attache 
aucun incrite à le fuir; qii'il ne vive dans l'intimité 
qu'avec dès personnes choisies, dont les dispositions, 
les idées et les moeurs sont à l'unisson des siennes : 
c'est là qii'il peut ouvrir son cœur et se plaindre des 
travers et des tristes folies dont sa patrie eSt souvent la 
victime, qu'il déplot-e avec eux les opinions insensées 
aulqùeUes tant de gens attachent follement leur bien- 
être : mais il sait que le cynisnié , la misanthropie , 
l'humeur, la singularité, ne sont aucunement propres 
à détromper les horhmes. 

Né frappez pas y dît Pythagore, indifféremment 
dans la main de tout le monde (i). Ce précepte si 
sage paraît totalemefit ignoré dans les assemblages 
bigarrés que l'on rencontré partout. Quoique l'homme 
sociable ne se croie pas en droit de jouer dans la so- 
ciété le rèle d'improbateur , il évitera néanmoins le ^ 
commercé des méchans parmi lesquels '\\ serait to- 
talement déplacé. Un des inconvéniens les plus fâ- 
cheux des villes opulentes et peuplées vient du mé- 
knge des compagnies : l'on y trouve à tout moment 

(i) CVist le onzième des symboles de ce philosophe clans la 
traduciioftde Dacier , page i85, tome i, édition de Paris 1706. On 
le trouve aassi dans le traité de Plûtarcpie, de la pluralité des amis ; 
au tome i de ses oonvres morales de la version d^Amjot , page 265 ^ 
verso , édit. de Va^cosam , in-8*^ 
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les personnes les plus estimables indignement con- 
fondues avec les hommes les plus décriés et les plus 
méprisables. Que dis-je? ceux-ci sont quelquefois 
non-seulement tolérés, mais encore recherchés pour 
des qualités anmsantes ou des talens aimables, que 
trop souvent on préfore aux qualités du cœur. Au 
défaut d'une censure publique, qui devrait flétrir 
tous les pervers, les honnêtes gens feraient très-bien 
de se Kguer pour exclure de leurs cercles ces hommes 
notés , qui , parce que les lois ont oublié de les punir, 
"se présententefTrontément dans la bonne compagnie. 

Rien de plus étrange, et même de plus dangereux 
que la facilité avec laquelle des personnages mépri- 
sables , des joueurs, dçs aventuriers, des fripons , 
des escrocs trouvent souvent le moyen de pénétrer 
dans ce qu'on appelle la bonne compagnie; elle se 
trouve fréquemment forcée de rougir des membres 
dont elle s'est composée. On y voit quelquefois ad- 
mettre des hommes les plus décriés. Les gens du 
monde , peu difficiles dans leurs liaisons , perpétuel- 
lement ennuyés , ne cherchant qu'à passer le temps , 
semblent dire de la plupart de ceux qui les fré- 
quentent : ce Ce sont des fripons, de malhonnêtes 
» gens , on le sait, mais il faut bien s'amuser. » 

En général on pardonne très-aisément aux médians 
le mal qu'ils font aux autres; dans le tumulte du 
, monde on ne craint point assez les gens sans mœurs 
et sans vertu. On écoute avec plaisir celui qui dit des 
méchancetés, des calomnies, des médisances sur le 
compte des autres , pourvu qu'il ait lé soin de les dér- 
biter avec esprit et gaîté. C'est ainsi que l'homme du 
plus mauvais cœur passe quelquefois pour cAar7wa/2f% 
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L'amour propre des auditeurs leur persuade que le 
méchant qui les amuse changera pour eux de ton , 
de caractère, et n'osera jamais les traiter eux-mêmes 
conime il traite les autres. C'est néanmoins ce qui 
arrive assez souvent; et pour lors l'homme charmant 
devient un monstre abominable. 

Chacun connaît le danger des liaisons en théorie, 
et l'oublie dans la pratique. Rien de moins agréable 
et de moins sûr que les maisons ouvertes , pour ainsi 
dire , à tous ceux qui s'y présentent. Tant de gens , 
dont la vanité se repaît de l'idée de recevoir beau- 
coup de monde, devraient naturellement s'attendre à 
voir souvent chez eux des personnes suspectes et 
dangereuses. Quand on ne reçoit un homme que sur 
son nom^ son titre, son esprit, son état, ses talens 
agréables, et quelquefois son habit, on risque de se 
repentir un jour de l'avoir admis chez soi. Ce sont 
les qualités du cœur et le caractère d'un homme qu'it 
faudrait s'ejOTorcer de connaître avant de se lier avec 
lui. Mais on dirait que les gens du monde s'embar- 
rassent fort peu des honnêtes gens, qui souvent les 
ennuient : assez semblables aux enfans, ils se sou^ 
cient fort peu du commerce des personnes sensées , 
qu'ils ne croient propres qu'à les troubler dans leurs 
.vains amusemens. 

C'est un inconvénient assez commun dans le 
monde que la légèreté avec laquelle les hommes se 
présentent les uns les autres dans les sociétés. Les 
personnes sensées ne veulent pas admettre indiffé- 
remment tout le monde; et tout homme qtii pense 
devrait se défendre deprésen ter, même à ses amis inti- 
mes, des personnes qu'il ne connaît que faiblement, 
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OU qui n'ont rien de conforme aux goûts , au carac- 
tère, aux mœurs de ceux à qui il les présente. On 
se trompe très-fréquemment en ce genre; chacun 
s'imagine que l'homme qui lui plaît a les qualités re- 
quises pour [ilaire à tout le n^nde , tandis que fort 
souvent les endroits mêmes par lesquels im homme 
nous plaît le rendent désagréable pour d'autres. Le 
talent d'assortir les hommes est très- rare ^ comme 
nous le verrons bientôt: cependant il contribue beau- 
coup à l'agrément de la société^ et répandrait hi^i 
plus de plaisir sur le commerce de la vie. 

La vie sociale demande que ^ sans blesser la justice^ 
tout homme sensé se conforme aux lois de la décence, 
qui n'est que la conformité de sa conduite avec ce 
que la société où l'on vit a jug^ convenable. Consé- 
quemment la décence prescrit de ne point heurter de 
|ront lés coutume^, les manières généralement adop- 
tées, lorsqu'elles n'ont rien de contraire à la vertu , 
c'est-à-dire à la décence naturelle , toujours faite 
pour l'emporter sur la décence de convention. 

La raison condamne donc la conduite impudente 
et ré voilante du cynisme antique, qui se faisait un 
ïnérile de braver toute décence dans les mœurs. Elle 
blâme celte philosophie qui ne se plaît qu'à contra- 
rier avec chagrin les usages les plus innocens, et qui 
se fait remarquer par sa singularité. On a loué Py- 
thagore de s'être sagement accommodé à tout le 
monde ; sa maxime était de ne point sortir du> 
grand chemin. Tout homme qui affecte la siugularité 
annonce une tête occupée de minuties , auxquelles 
elle attache la plus grande importance. Ce tour d'es- 
prit, par sa nouveauté, semble d'abord intéresser j; 
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mais , revenu de sa surprise , le public punit commu- ^ 
nément par le mépris l'homine singulier dans lequel 
il ne découvre bientôt qu'une sotte vanité. Il mê 
semble, dit Montaigne , que toutes façons écartées 
et particulières partent plutôt de folie ou d^affeC" 
tation ambitieuse que de vraie raison. 

Il n'est juste et permis de s'écarter des usages près* 
crits par les conventions que lorsqu'ils sont évidem- 
ment contraires à la droite raison , à l'équité natu* 
relie, et par là même au bien de la société. Catott 
fit très - sagement de sortir d'un spectacle où l'on 
allait exposer une femme nue aux regards impudiques 
d'un peuple corrompu. 

L'on peut et l'on doit être décent au milieu d'une 
société dont les mœiu's sont criminelles et vicieuses : 
tout homme honnête doit refuser de prendre part à 
la dissolution générale , parce qu'il sait qu'eUe est . 
essentiellement nuisible ; il ne paraît alors singulier 
ou ridicule qu'à des hommes dont il est fait pour 
mépriser les jugemens. 

La décence naturelleest fondée sur les convenances 
nécessaires des êtres vivant en société, surl'intérc* 
constant des hommes, sur la vertu : cette décence 
nous interdit les actions approuvées du public, quand 
elles sont évidemment exposées aux bonne» mœursj 
ces lois doivent être en tout temps préférées à des 
coutumes, des opinions^ <;les conventions arbitraires y 
autorisées par la déraisoii des peuples, qui souvettt 
ont des idées très-fausses de la décence. 11 y a , dit-oa ^ 
des nations sauvages où les fi^mmes sont dans l'usage 
de se prostituer aux étrangers, et se croient Outragées 
par ceux qui se refusent à leurs faveurs. L^ Anglais 
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qui^ se rappelant qu'il avait une femme en son 
pays, ne voulut pas se conformer à cette coutume 
impudique^ put bien paraître ridicule ou singulier à 
ces femmes sans pudeur, mais il n'en fut pas moins 
estimable aux yeux de tous les êtres raisonnables. 

Les nations les plus corrompues rendent souvent 
hommage à la décence , et montrent de l'indignation 
quand on cesse de la respecter. Cette sorte d'hypo- 
crisie nous prouve que les hommes les plus vicieux 
sont forcés de rougir de leurs désordres, et ne peu- 
vent consentir à se voir tels qu'ils sont. Une femme 
déréglée se trouve elle-même à la gcne lorsqu'eUe 
voit en public un spectacle licencieux, ou^ quand on 
lui fait entendre des discours obscènes (i). 

La bienséance est la convenance de notre conduite 
avec les temps, les Ueux, les mœurs, les circon- 
stances , les personnes avec qui nous vivons ; elle 
consiste à mettre les hommes et les choses en leur 
place , à rendre à chacun ce que nous lui devons : 



(l) Chez des nations policées et sans mœurs il est presque imposo 
sible de mettre sur la scène les Tices et les désordres qui régnent 
le plus jldBs le monde ; le public alors crierait à Tindécence , et les 
personnes les plus coupables ne seraient pas les dernières à se 
plaindre qu^on leur manque. La stérilité des bons sujets de comt~ 
dies , et l'uniformité des pièces de théâtre , viennent de la délica- 
tesse hypocrite des spectateurs ; ils ne veulent que des indécences 
gazées , afin de n^avoir pas Pair de pécher grossièremeot contre la 
décence qu'ils prétendent respecter. Un grand nombre de pièces de 
Molière , applaudies dans le siècle passé , seraient aujourd'hui reje- 
tées avec indignation.. Cela prouye-t-il que le public actuel a plu» 
de%aœars et de vertus qu'eau tref ois ? Non, sans doute; cela prouve 
que ce public est moins grossier où moins franc , et qu^il sait mieux 
cTu^autrefoia qu'il est honteux d^approuver des choses contraires k 
la déoence. 
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d'oh l'on voit qu'elle est fondée sur Tcquité, qui ja- 
mais ne peut approuver des choses injustes et dés- 
lionnétes. Manquer aux bienséances, c'est donc man- 
quer à la justice. L'éducation, l'exemple, l'usage du 
monde , nous donnent des idées vcaies 6u fausses de 
la bienséance ; c'est à la raison éclairée qu'il appar- 
tient d'en juger en dernier ressort. 

La bienséance nous défend de choquer par nos 
action^ ou nos discours les personnes avec lesquelles 
nous vivons : conséquemment elle nous fait un dé- 
voir d^éviter tout ce qui peut fsxciter dans les autres 
des idées peu favorables de nous-mêmes , ou peindre 
à leur imagination des objets capables de leur dé- 
plaire. Est-il rien de plus contraire à la bienséance 
que les paroles déshonnétes et les propos contraires 
à la pudeur dont souvent les conversations sont 
remplies ? Quoique l'usage semble autoriser , du 
moins parmi les hommes , les conversations de ce 
genre, elles paraîtront toujours Irès-peu séantes à 
ceux qui ont pour le§ mœurs le respect qui leur 
est dû. 

Si les personnes bien élevées contractent l'habi- 
tude de la propreté extérieure, qui est fondée sur la 
crainte d'offrir aux yeux des objets capables de causer 
du dégoût, elles doivent avoir pour les oreilles les 
mêmes ménagemens. L'on ne peut donc s'empêcher 
de blâmer et de proscrire de la conversation ces 
détails dégoûtans de maladies et d'infirmités que 
se permettent des personnes que leur éducation sem- 
blerait avoir accoutumées à se montrer plus réser- 
vées. Nous nous contenterons de leur représenter 
que les discours ne doivent ti;acer dans l'esprit des 
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auditeurs que des images sur lesquelles ils puissent 
s'arrêter avec plaisir. 

Les manières sont les façons eittérieurés de se 
comporter dans le monde , introduites par Fusage et 
ks c(mventioii& de la société ; elles consistent dans 
le maintien > dams les mouvemens du corps ^ dans la 
façon de se présenter, etc. L'éducation et Fexempïe 
nous en fimt contracter Fhabitude ; indifférentes en 
elIesHnémes^ nous so^nmes obligés de nousf y con- 
fiormer^ sous peine d'être regardés comme impolis et 
;Rial éleyés. Il faut dans les manières éviter Faffecta- 
tion^ (pii rend toojours le» hommes ridicules. 

Pour se vendre agréable daoïs le monde ^ il ne suffit 
pas de posséder de ter science, dés talens^ des vertus, 
â faut encore savoir le» produire d'tme façon qui 
plaise. L'homme de bien ne doit point dédaigner le 
titre d'hoimiBe aimable; Hj a dé la négligence, de la 
sottise OU' die. la présomption , et non pas du mérite , 
a> rejeter le» moyens propres» à concilier la bonne opi- 
nion du public : des façons ridicolesi, des manières 
inusitées, un extérieur maussade, un ton brusque 
et grossier, mie franchise depbcée, une ignorance 
pustique de» usages reçus, sont faits pour indispoiser 
ou pour exciter là risée, lly a tout autant d'imperti- 
nence que» de stupidité à mépriser ou ignorer les 
maniève» consacrées par Ik conf entîonv Les bphnes 
manière» sont le^^ vefni» du méritei La vertu se ferait 
tort si elio refiisait des oi'nemensf propres à la rendre 
plus attrayante; Le sage n'a pointa rongirdesacrifiei: 
aux'grâee»* • 

Faute (te fiire ces réflexion», l*bn voit bien dès 
gen» de mérit»* paraître rifflcuïes et (ïéjplacés dans Ife 
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monde. Ce monde > souvent pervers, serait en droit 
de mépriser la science et la vertu quand il les trouve 
destituées des agrémens auxquels^ il attache commu-* 
nément une très.-ha,vite idée. D'un autre ooté le- 
monde ne peut pour l'ordinaire juger que suj? l'extc-* 
rieur; ses jugen^ens super^iels ne sont sans doute 
rien moins qu'infaillibles ; cependant ilâ ne laissent 
pas d'avoir quelques . fpndemens* L'igiiorance des- 
bonnes manières, annonce uq^ éducation négligée^ 
une absence de réflexion , unç incurie blâmal^le* Uh 
extérieur délabré semble indiquer un défaut d'orA e 
dan^ l'esprit. De même qu'une heureuse physiono- 
mie prévient favorabliçmei^t dm 1^ premier abord , 
des manières, décentes , facile , natuiselles:, enga^ 
géantes , découvrent des (Uspositions louable», telles 
que le^désir d'être ainié.,. la crainte, de blesser, Fha- 
bitude de traiter avec Ijbs hommes, la connaissance 
des égards qu'o^ doit à. la société, une attention 
constante à ne point la choquer. 

Le véritajîle sapoir^pipre n'est que la connaii»- 
sance et 1^ pratique dçs n^pniéres propres à nous 
concilier l'estime et l'an^itié des personnes aveo qui 
nous vivons. Ges manières sont bonnes dès qu'Ole» 
n'ont rien de 'contraire à U vertu qu'elles, ne serv^itt: 
qu'à rendre plus agréable et jdus insinuante. Quoi- 
que rien ne soit plus sujet à tromper que les signes 
extérieurs, il n'en est pa^moinç sûr qu'un ei^térieur 
prévenant, simple, décent, annonce oommunément 
un intérieur bien réglée Les bonnes noanièreS' sont 
l'expresision d'une belle Stme. La yertu.méme^peul ré- 
buter lorsqu'elle S|^ présent^ squ» uneform^ agreste 
et sauvagQ. 
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Quaiid nous parlons des manières que la morale 
prescrit au sage d'adopter , nous ne lui disons pas de 
se conformer à ces façons impertinentes , à ces modes 
variables^ à ce jargon éphémère, à de vaines gri- 
maces, dans lesquelles des fats et des femmes fri- 
voles font souvent consister le bon ton. Les manières 
de cette espèce sont des effets d'une sotte vanité, 
fciite pour déplaire aux personnes sensées , les seules 
dont Fhomme sensé doit rechercher les suffrages. 
Ainsi distinguons ce qu'un monde futile appelle de 
belles manières de ce qu'on peut justement appeler 
de bonnes manières : celles-ci partent d'une affec- 
tion sociale, du respect que nous devons à la société. 
Est-il rien de plus insultant pour elle que les airs 
insolemment aisés du petit-maitre , que les étour- 
deries affectées de la coquette , que la négligence 
étudiée d'un tas d'êtres importans qui, croyant se 
faire estimer par des façons impertinentes , ne font 
que se rendre odieux ou méprisables? Si des façons 
abjectes et grossières sont capables de nuire au mé- 
rite, les manières affectées de la fatuité ne lui font 
pas moins de tort. L'homme de bien ne doit jamais 
se couvrir des livrées de la folie ; il doit chercher à 
plaire à des personnes raisonnables, et non à une 
troupe sans cervelle qu'il devrait éviter. Une lâche 
complaisance pour les travers accrédités dégraderait 
un honune sage et le ferait mépriser ; c'est d^un 
monde estimable, et non d'Wi monde frivole qu'il- 
doit ambitionner l'estime et l'amitié. Des airs légers, 
étourdis, évaporés, ne conviennent point à l'homme 
sociable, qui doit toujours par son maintien mon- 
trer qu'il s'occupe du soin de plaire à ses associés. 
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Des airs arrogans et suffisans né vonl pomt à celui 
qui veut ihériter la bienveillance des-autres ; ce n'est 
qu'aux sots qu'il appartient de se donner bien de la 
peine pour se rendre insupportables. ou ridicules. Un 
fat avantageux, par toutes ses belles manières, ne 
fait que s'éloigner de la considération dont il se croit 
assuré. j^ 

Pour nous faire aimer, nos manières doivent an- 
noncer aux autres la modestie, la complaisance, la 
douceur, l'envie de plaire, la déférence, la politesse^ 
la bonne éducation , la crainte de manquer aux 
égards. Les manières usitées dans le monde né sont 
le plus souvent que des grimaces peu sincères, parce 
que les hommes , peu difficiles sur leurs liaisons^ nie 
fréquentent pas toujours des personnes à qui ces 
sentimens sont dus : la politesse et les manières vraies 
. ne peuvent se trouver qu'entre ceux qui s'aim6nt et 
s'estiment sincèrement. 

En im mot, le commerce de la vie demande que 
nous contractions l'habitude de ne faire que ce qui 
peut plaire, et d'éviter avec soin tout ce qui peut aliéner 
ceux avec lesquels notre destin nous unit. L'homme 
vraiment sociable doit s'observer même dans les pe^ 
tites choses ; les fautes souvent réitérées ne laissent 
pas à la longue de choquer ceux avec qui nous vi- 
vons. L'attention et l'exactitude sont "des qualités 
louables dans la société; elles cessent d'être gênantes 
pour ceux à qui l'habitude les a rendues familières. 

Néanmoins, aux yeux de bien des gens. Inexactitude 
est la vertu des sots : mais ce qui contribue k nous 
concilier la bienveillance ne doit jamais être trsiité de 
sottise ; nott^ ne devons aucunement mépriser un€| 
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qualité dont Fabseiice nous rend souvent désagréables 
même à nos amis les plus intimes. L'inexactitude 
annonce communément légèreté ou vanité. L'atten- 
don scrupuleuse À ne point blesser les autres est une 
dispositicm estimable^ puisqu'eUe prouve la crainte 
de leur déplaire. Toute la vie sociale ne doit-elle pas 
avoir pour but de chercher àse^ftire aimer ? L'exac- 
titude ne peut donc être dédaignée que dans des so- 
ciétés frivc^s^ où rhoinme^ perpétuellement distrait 
et tiraillé en sens contraires par des plaisirs passagers 
ou des fantaisies inopinées , ne suit jamais dans sa 
mardie aucune direction cpnstante (i). 

Si l'incurie 9 l'inadvertance, la légèreté, l'étour* 
derie^ l'indifférence sur ce qu'on doit aux personnes 
avec lesquelles on vit , sont des dispositions capsJ^les 
d'altérer à la longue ou même d'anéantir leur bien- 
TeSlance, il est bon de ne pas négliger dans le com- 
merce de la vie les attentions par lesquelles nous 
prouvons aux autres que nous i^ous occupons (f eux^ 
que nous ne les oublions pas , que nous ne perdons 
point de vue ce que nous leur devons. L'homme at- 
tentif est assuré de plaire; onku ssât gré de ses soins; 
chacun éprouve pour lui le sentiment de la recon- 
liaissaBce. Les attentions délicates sont celles qui 
préviennent les désirs; elles supposent qu'on a pris 
la pcsne d'étudier nos penchans et de nous éviter 
celle de les manifester; elles annoncent un tact fin , 
une pénétratton qui fait deviner la pensée des per- 
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(i) Un konBie '4'e«prit c«nBeiHtit à tiB^iiii de ne jamais «e faire 
atteadre ^ de peur que celui ^li rattcndmt nVûi le temps de faire 
rënuméraiion de ses défauts. Aspettare , e non venire 9 esl, suivant 
les Italiens , la sourte ^Pitne impaÙefKse iBoiteDe. JÉ| 
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sonne& que l'on veut obliger , une adresse qui leur 
sauve l'embarras du bienfait* 

En général , il faut de Paltention quand on veut 
inarcher avec agrément «tsàreté dans le sentier étroit 
et raboteux de la vie. U en faut dans le physique 
comme dans le moral : l'adresse est le fruit de l'at- 
tention; la maladresse déplaît et nuit^ parce qu'elb 
nous rend souvent inutiles à nous - mêmes et aux 
autres. La gaucherie nous expose à la lîsée. L'homme 
qui veut plaire dans le monde doit se garantir du ri- 
dicule, dont le propre est toujours de diminuer l'es- 
time. Avec de Tattention sur soi-même on se corrige 
peu à peu; et l'habitude nous rend facile ce qui 
d'abord nous paraissait difficile ou même impossible. ' 
Un fat, un présomptueux , un sot, sont incapables 
de se corriger. 

Ces détails, qui paraîtront peut-être minutieux 
a bien de* gens, ne doivent pourtant pas être totale- 
ment négligés quand on veut vivre agréid)lement 
dans le monde. Tout^ce qui contribue à resserrer les 
liens de raïïeclion entre les hommes n'est nullement 
à dédaigner* U y a de l'arrogance, de la hauteur, d,e 
la sottise à se croire dispensé de faire ce qui peut at- 
tirer la bienveillance générale, au-dessus de laquelle 
nul homme ne doit se mettre, quelque idée qu'il se 
fasse de ses propres talens ou de sa supériorité. 

Parmi les qualités qui distinguent les hommes dan« 

le commerce de la vie, ou qui les font désirer, on 

doit placer les talens de Fesprit, l'enjouement, là 

^îté, la science, les connaissances utiles et agréables^ 

le goût, etc. 

L'esprit nous plaît par son activité ; ses saillies 
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subites nous surprennent, nous remuent^ nous offrent 
des idées neuves, présentent à notre imagination des 
tableaui capables de l'amuser : on peut le définir la 
facilité de saisir les rapports des choses et de les pré- 
senter avec grâce. L'esprit juste est celui qui saisit 
avec précision la vérité. Le bon esprit est celui qui 
saisit lés rapports, les convenances de la conduite ; 
celui qui le possède est l'homme de bien éclairé. 

La plus grande gloire de l'esprit est de connaître 
la vérité : il ne? peut mériter l'estime qu'autant qu'il 
est utile; c'est une arme cruelle dans la main d'un 
méchant. L^esprit d'im êlre sociable doit être sociable, 
c'est-à-dire contenu par l'équité , l'humanité , la mo- 
destie, la crainte de blesser; l'esprit qui se fait haïr 
est dès lors ime sottise; la crainte fut toujours incom- 
patible avec l'amour; et l'estime estl'amour des qua- 
lités de l'homme. 

L'esprit qui ne sait briller qu'aux dépens des autres 
est un esprit dangereux, propre à troubler la douceur 
de la vie. La plupart des sociétés ressemblent à ces 
sacrifices barbares dans lesquels on immolait des vic- 
ûmes humaines. 

Faute de faire attentiou à ces vérités, les gens 
d'esprit portent souvent l'alarme dans la société. La 
vanité que leur donne l'idée d'être craints leur per- 
suade que tout leur est permis , qu'ils peuvent im- 
punément abuser de leurs, talens, et faire sentir au^^ 
autres toute leur supériorité; assurés des suffrages de 
quelques admirateurs peu délicats , ils s'embarrassent 
U^s-peu de l'inimitié de ceux qu'ils blessent par leurs, 
sarcasmes : applau()JLspardes envieux et des méchant 
dont l'univers abonde , les gens d'esprit ont souvent 
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la foli^ de préférer leurs suffrages à deux des gens de 
bien. Enfin , par un étrange renversement des idées, 
le mot esprit devient souvent un synonyme de noir- 
ceur, de pétulance, de malignité, de foUe. 

Rien ne produit plus de ravages et de désagrémens 
que la médisance^ la critique impitoyable , Fesprit 
inuMTobateur , talens fupestes par lesquels bien des 
gens prétendent se distinguer! L'envie, la jalousie, 
et surtout la Vanité, sont, comme on Fa fait remar- 
quer, les vraies causes de cette conduite. On critique 
les autres, on eipose leurs défauts, on les relève , 
afin de faire parade desa pénétration, de son goût; et, 
pour se procurer un plaisir si futile, on risque de se 
faire un grand nombre d'ennemis; les propos indis- 
crets font éclore à tout moment des haines immor- 
telles , dont tout homme raisonnable doit craindre de 
se rendre l'objet. Simonide disait qu'o/i se repenf 
souvent d^ avoir parlé, et jamais de s^étre tu. Un 
homme se rend bien plus aimable en fermant les yeux 
sur les défauts des autres qu'il ne se rend estimable 
par sa promptitude à4c5 pénétrer. Taisez-^ous , di- 
sait Pythagore, ou dites quelque chose qui ^vaille 
mieux que le silence. 

L'esprit ne peut être aimabW s'il n'est assaisonne 
de bonté; l'honnête homme, avec un esprit ordi- 
naire, est préférable dans le commerce de la vie au 
génie le plus sublime empoisonné par la méchanceté. 
Les 'grands talens sont rares ; la société n'en a pas un 
besoin continuel : mais elle ne peut se passer de ver* 
us sociales. La douce bonhomie est préférable à 
'esprit et au génie, qu'elle rend bien plus aimablea 
«uajid elle les accompagne. Lisons avec plaisir \q^ 
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ouvrages de rhomme d'esprit et du savant qui nous 
procurent soit du délassement^ soit de Finstruction ; 
mais vivons avec l'bonune honnête et sensible , sur 
la bonté duquel nous pouvons toujours compter. 
Choisissons pour ami l'homme de bien , qui craint 
de nous déplaire et qui nousaâme; préférons-le à ces 
esprits redoutables qui sacrifient l'amitié même à kuri^ 
bons mots. Mais^ par un aveuglement très-commun^ 
Ton est bien plus jaloux de passer pour homme d'esr 
prit que pour homme sensible et vertueux ; on aime 
mieux se faire craindre que de se faire aimer dans des 
sociétés où tout le monde est en guerre. 

Nul homme^ s'il n'est bon, n'est long-temps agréa- 
ble dans le comn^erce de la vie. L'homme de génie^ 
s'il est vain ou méchant , efface le plaisir qu'il a fait 
par ses écrits, et dispense le public de la reconnais- 
sance. Un génie n:^alfaisant ne fait du bien qu'aux 
envieux ; il porte la désolation dans les cœurs qu'il 
immole,, et l'indignation dans les âmes honnêtes. II 
n'est pas de monstre plus à craindre que celui qui 
réunit un mauvais vœur et 4^ tre/j-grands talens. 

C'est 9 comme on a dit ailleurs, sur l'utilité seule 
que peuvent se fonder lé^timement le mérite et la 
gloire attachas aux talens divers de l'esprit, aux 
lettres^ aux sciences, aux arts^ dont le but doit 
être de tirer des objets divers dont ils s'occupent 
des moyens d'augmenter la somme du bien-être so- 
cial, et de mériter par là l'estime et la reconnaissance 
du public. La ^^oire n'est que l'estime universelle 
méritée par des talens qui plaisent et qui sont utiles 
c'est ternir cette gloire, c'est la rendre équivoque 
que de nuire à ses semblables, dont l'homme , queJ 
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que supérieur qu'il soit, doit toujours ambitionner 
Tafiection. 

Nonobstant les préceptes affligeans d'une morale 
austère et sauvage^ qui semble vouloir insinuer 
qu'une vie bien réglée doit être triste et mélancoli- 
que, nous dirons que Penjoiiement , la gaîté, la 
belle humeur^ sont des qualités louables et faites 
pour plaire dans le monde : elles ne peuvent cho- 
quer que des misanthropes envieux et jaloux du oon- 
tentement des autres. Mais cette gahé devient blâ- 
mable quand elle s'exerce d'une Ëiçon inhumaine aux 
dépens du Uen-^tre des citoyens. Quelle étrange 
gaîté que celle qui consiste dans des railleiies» pi- 
quantes, des sarcasmes oâensans, des satires déso- 
lantes! Est-ce donc être sociable ou gai que d'aller 
dans un repas immoler une partie des convives à la 
risée de l'autre? La méchanceté, toujours inquiète et 
soupçonneuse, peut-elle être compatible avec la gaîté 
véritable , qui ne part jamais que d'une imagination 
riante, de la sécurité de l'âme, de la bonté du ca- 
ractère? 

La vertu seule donné à Tesprit une sérénité con- 
stante; la vraie gaîié ne peut être le partage que de 
l'homme de bien : pour être franche et pure, elle 
doit être soutenue par une bonne conscience , qui 
sreule peut procurer là paix^ le contentement inté- 
rieur, la joie que rien ne trouble. La gaîté est toujours 
plus vive dans la compagnie des personnes que l'on 
sait favorablement disposées. La présence d'un in- 
connu, ou d'un homme qui déplaît, suffit souvent 
pour dérouter l'enjouement, et pour convertir en 
tristesse les parties dans lesquelles on se promettait 
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]e plus de joie. On n'est point gai quand on est obligé 
d'user de circonspection, d'avoir de la défiance; ms 
dispositions sont propres à priver l'esprit de la liberté 
de s'épanouir. Epicure disait qu'i/ ne faut pas tant 
regarder ce qu^on mange que ceux avec qui l'on 
mange. Connaître les hommes avec qui l'on vit, et 
bien assortir les personnes que l'on rassemble, est 
un art trop négligé (i). 

L'ennui, la satiété, l'oisiveté, qui communément 
tourmentent les gens du monde, font que, pour se 
procurer quelque activité, ils ont besoin d'un grand 
mouvement, d'un changement de scènes perpétuel: 
bientôt, fatigué des personnes qu'on a vues souvent, 
on espère trouver dans des connaissances nouvelles 
des plaisirs nouveaux : toujours trompé dans son at- 
tente, on voit beaucoup de monde^ et l'on ne s'atta- 
che à persoime; au milieu d'un tourbillon continuel 
on ignore les douceurs de l'amitié, de l'intimité, de 
la confiance; par un abus ridicule, la sociabilité 
dégénère en cohue; et l'on dirait que les personnes 
les plus favorisées de la fortune ne se servent de leur 
opulence que pour s'étourdir elles-mêmes : vous les 
voyez toujours en mouvement, sans jamais jouir de 
rien : l'inquiétude les poursuit jusqu'au sein des plai-*!*^ 
sirs; elles pensent incessamment à s'en procurer d'au* 
très. Voilà sans doute pourquoi la gaîté franche et 



(i) Plutarque lone le philosophe Chilon de n'avoir pas voulu 
promettre de se trouyer au festin de Périandre avant d^avoîr siules 
noms de tons les autres convives. \\ ajoute que se mêler indiffé- 
remment avec loQtes. sortes de gens dans un banquet, c'est agir en 
homme tlépourvu de jugement. Vojez PLUTAKi^uB > Banquet des 
sept sages. 
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vraie se reucontrç si peu à la table des riches et des 
grands; uniquement occupés du soin d'étaler leur 
i&iste, ils ne rassemblent que des convives dont les 
mœurs^ les idées ^ lesî caractères, les états, §ont très- 
peu compatibles. L'ennui préside à tant de soqpers 
brillans et Ëistidieu:^^ parce que les compagnies les 
plus illustres ne çont cpmmun.ément composées que 
de combattans sous les armes, toujours prêts a^ faire 
la guerre aux prétentions des autres. Le jeu est le 
lien ordinaire de ces, assemblées de gens qui ^'ont 
rien d'utile ou d'agréable à se dire. L 
. D'tm autre côté, comme les grands et les riches^ 
par une fausse idée de grandeur^ tiennent, pour ainsi 
dire, maison ouverte, ils ne ^e rendent aucunement 
difficiles; ils s'embarrassent fort peu de connaître 
ceux dont ils composent leur société. Des gens qui 
vivent dans une dissipation continuelle n'ont pas le 
temps d'approfondir les caractères; pour peu qu'un 
homme ait un nom, des titres, des» manières, l'an 
d'amuser, le jargon insipide du giiand monde, il ^ 
toutes les qualités requises pour être reçu dans Jes 
meUleures compagnies"; voilà pourquoi nous les 
voyons si souvent composées de gens qui ne s^aiment 
ni ne s'estiment lorsqu'ils se connaissent, ou qui }e 
plus souvent ne se connaissent poipt du tout. Bien 
de moins amusant que ces sociétés banales où tout 
homme prudent e^t obligé de vivre avec.l^le résçrvç 
continuelle. 

La confiance ^^àil le duc de La Roohefoucault, 
fournit plus à la conversation que Vesprit^ \j% 
vraie gaîté suppose de l'affection, de l'amitié, une 
exemption totale dç sçupçoni» et de craintes, £n v^id 
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chercherait^n ces dispositions dans des cercles et des 
banquets où ckacmn représente ^ où chacun j occupé 
des intérêts de son amour propre , épie celui des 
autres^ les mesure des yeux , est bien plus dispose 
à prendre d» liiuraeur ou à nuire qu'à commu- 
niquer du plaisir ou contribuer de bonne foi à 
Famusement de tous. La vanité n^est point gaie; 
toujours inquiète et soupçonneuse^ concentrée en 
elle-même , elle craint de s'échapper. La gaîté n'est 
communément le partage que des personnes simples 
et droites qui se trouvent en liberté, qui vivent 
avec cordialité, qui se communiquent récipro- 
quement le plaisir d'être ensemble. Nulle société 
agréable entre les hommes, sans l'assurance de 
trouver dans leurs associés des égards , de la po- 
litesse, de la bienveiUance , de la sincérité, de 
l'indulgence, de l'amitié. 

Le contentement vrai ne semble aucunement 
fait pour les cours des princes ; l'orgueil de l'éd- 
quette doit l'en bannir absolument pour foire 
place à la réserve et à l'ennui majestueuXé II est 
exclu des assemblées des grands , toujours trop 
occupés de leurs menées et de leurs intérêts cachés. 
Il n'assiste pas aux festins de l'opulence , qui ne 
Connaît de plaisir que dans son luxe et son foste. 
On le rencontre peu dans les* compagnies mêlées 
et dans les cabales Ettéraîres. Enfin on le chercherait 
vainement dans la plupart des sociétés brillantes^ 
qui sont lés théâtres où de fiers champions vien- 
nent se livrer des combats continuels, et où le» 
différens acteurs sont toujours sous le masque. 
Quiconque veut être gài doit , en entrant dans une 
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eonapagnle , oublier luî-ménie^ et feira ouUier aux 
lutres.son aiuour propre,^ ^8 p^tÎMMe^^ sea tkres, 
les prétentioiis. 

lÛen de inoin3 spcîaUe: et de qhhas gui que k 

ioçiété dédaigneuse et hautaine c|^^ ^'arroge exclu* 

si^ement le tit,re de IxQnne compagfw p«i* excet- 

Ince : les personnes dont f^ est composée sont 

i^s courtisans par état.^ ennemis les uns des au|re^ 

ui sous les dehors d'une politesse a0ectée couvrent 

es âmes ulcérées : ce sont des nob1e& entêtés de 

leurs prérogatives , toujours prêts à faire sentir aux 

autres la hauteur de leurs prétentions; ce sont des 

femmes occupées d'intrigues ^ de cabales^ de gahm- 

teries crimineUes y perpétuellement jalouses les unes 

àes autres. 

Des . protées sans esprit et sans caractère, qui 
n'ont que Part de se prêter aux fantaisies et au 
jargon de la frivolité/ passent pour des gens du 
bon ion. Aux yeux dé l'homme de bien la èqnne 
compagnie est celle qui est composée de personnes^ 
honnêtes, vertueuses et bien unies. Le bon ton est 
celui qui maintient Fharmonie sociale. 

Par une juste coii^nsation , les indigens , - le 
peuple > les jeunes gensf, lés personnes d'une fortune 
mé(fiot:r8y en un mot ^ eeux que îa grandeur dé- 
daigneuse et le bel espÂt appellent genè du mauvais 
ioB, trouvent le secret de s^amuser et de rire de 
mrïDe]JHr€Cieur queutant d'êtres superbes, qui ra- 
rement savent jouir de la vie^ Tout plaisir est neuf 
pour la jeunesse et pour l'homane laborieux; la 
joie franche se livrcf, s'abandonne sans contrainte; 
l'artisan a d'ailleurs acheté par du travail le droit de 
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ae délasser^ tandis que l'homme désœuvré a 'com- 
munément épuisé tous les lamusemens. Enfin dei 
hommes simples vivent bonnement entre eux, e1 
sont bien disposés à Fégs^rd Ae leurs égaui ; au 
lieu que les personnes d'un ordre plus relevé n'ap- 
portent le plus souvent dans leurs parties que Im 
sentimens tristes et cachés de l'envie , de la haine, 
de la contrainte et de l'ennui. Ce qu'on appelle /• 
grand monde est ordinairement composé de gem 
qui s'ennuient réciproquement, qui couvent se dé- 
testent, et qui pourtant ne peuvent se passer les uns 
des autres. 

La gaîté vraie ne peut être l'effet que de la bonté 
du cœur, de la complaisance ihutuelle, du con-* 
tentement intérieur répandu sur les autres : on ne 
doit pas la confondre avec la joie bruyante de. l'in- 
tempérance, ni avec la dissipation tumultueuse .et 
. les orgies de la débauche. L'homme de bien J^t 
un homme de goût, qui met du choix, (iç la dér 
çence, de la retenue dans ses plaisirs,* il qe, trouva 
rien de piquant dans ceux qui; ne sont p^ijs a^sàî*; 
sonnés par la raison, ... .... 

,. Le goût est l'habitude de juger promptement les 
beautés/ pt les défauts des productions deres|>rit 
pu des arts. Jj'hommc^ de goût plaît dans la société; 
parce qu'il présente à l'^prit des autres des idéei 
choisies , capables de flatter leur imû^naûon; Dani 
la poésie notre imagination '^st remuée par ui 
heureux choix d'images, de sp^militudes^ de circori 
stances capables de fixer agréablement l'attention 
pans la peint^re le goût nous pktt, parce qu'i 



/ 
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rassemble les situations les plus propres à nous faire 
une impression agréable et vive. 

^ Le gçût moral , de même quô celui qui a les 
beaux-^arts pour objets est l'habitude de juger saine- 
ment et promptement des beautés et des défauts^ 
des convenances et des disconvenances des actions 
humaines; c'est-à-dire, de connaître les degrés de 
Festime ou du blâme que mérite la conduite de 
l'homme : ce goût est le fruit de l'expérience , de 
la réflexion , de la raison. En morale , un hoïnme 
de goût est un homme d'un tact fin et suffisamment 
exercé, qui juge avec facilité ce qui mérite l'ap- 
probation ou le mépris j d'où l'on voit que ce que 
plusieurs moralistes ont appelé un instinct moraly 
bien loin d'être une faculté innée, est une dis- 
position acquise, et dont peu de gens sont doués. 

Il n'y a donc que l'homme de bien , l'homme so- 
ciable et vertueux qui ait Véritablement un bon es- 
prit, la science vraiment utile, la gai té vraie, enfin 
tm goût sûr dans les choses les plus intéressantes à 
la vie (i). Les méchans et les vicieux ne sont réelle- 
ment que des hommes sans jugement^ sâns esprit 
et sans goût , qui mènent dans la société une vie 



(i) Quelques anciens philosophes de la secte académique ont 
reconnu une liaison entre le goût du beau physique et du beau 
moral , entre Tamour de Tordre physique et l'amour de la vertu. 
En effet Fun et Fautre de ces goûts semblent dépendre de la finesse 
des organes qui constituent la sensibilité. Il y a communément lieu 
de présumer qu^un homme qui néglige l'ordre dans les choses exté- 
rieures , ou qui est insensible aux beautés physiques , n^a pas une 
tête bien arrangée. Tout dans la nature est lié par des chaînons 
imperceptibles. Il est bien difficile que le bon goût subsiste long- 
temps sons an gouTernement despotique. 
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inquiète et troublée sans jamais y jouir des plaisirs 
purs réservés à la sagesse. En un mot^ tout nous 
prouve que^ si la félicité peut être le partage de quel- 
que étredeTespèce humaine, elle doit exclusivement 
appartenir à l'homme vertueux^ qui «toujours a le 
dbroit d'être content de hu-même et de se flatter de 
oontenter les autres. 
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CHAPITRE VIII. 

t)e la félicité. 

La moTûle, comme tout a dû le prouver, est J'art 
de rendre l'homme lieureux par la connaissance et 
la pratique de ses devoirs, ta Ce ne sont pas, dit 
» Marc-Aurèle (i), les raisoiiuemens, ce ne sont 
» paà leâ richesses, la gloire ni les plaisirs qui renr 
» dent Fhomme heureux, ce sont ses actions. Pour 
)> qu'elles soient bonnes , il faut connaître le bien et 
y> le mal : il faut savoir pourquoi lliômme est né, 

» et quels sont ses devoirs Etre heureux , c'est 

» se faire un sort agréable à soi-même j et ce soi t 
» agréable consiste dans les bonnes dispositions de 
» rame, dans la praûque dû bien, dans l'amour de 
» la vertu (2). » 

La félicité esi un état constant, inaltérable que l'on 

— -^ — ~ — - _ _ - ■ ■ — ■ ■ ■ - - ■ _ 

(i) Voyez les Réflexions morales de V empereur Marc^Antonin , 
lir. 8, J. I. 

(a) Aristote, diâi& «m li-rvcv «lorattlL aâressés à Micotaïa^ue, dit 
qu^^.r« heureux , hien agir et bien tntn'e , sont une seule et même 
chose,... (jaeîe bon , llionnête etVagréab^ sont étroitement liés, 
au point de ne pouvoir jaPiuds étresépéifés, C&céiKyn 'à dît jqut la vie 
heureuse est Tobjet unique de toute la f>IiiloB(^hie. Omnis summa 
philosophuit ad beatè vivendutn rejertur. Voyez Cicsr. lib. 3 , de 
Fmibtts. Il serait Biim ivaTtle âe parler aux hommif^s de fbbir^lé et 
de vertu , s^il tk'etk résoltaiit pas le plus grand bien poar^otfz : aoe 
yerttt totalement ^atÊâte -est une cJixflDère pea fléduitanlte paiar des 
êtres qui désirent le bonkenr par une wipal'shoii owctaate de leur 
nature. Piaion défiait le phiiosoiphe l'ami de ia 'nation iet 4e parent 
de la vérité, Suivaat Aristote ( Irr. t > cimp. i de sa m^nde ) toui 
art et toute «céenoe, mnti^gue t<Aue Action^ 'et ^om fr^et-, doit 
avoir quelque bien pour objet. 
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ne peut trouver ni dans ce qu'on désire ni dans ce 
qui nous manque, mais dans. ce qu'on possède. Les 
plaisirs ne sont que des bonheurs instantanés ; ils ne 
peuvent procurer cette continuité^ cette permanence 
nécessaire à notre félicité : ainsi les dons delà fortune^ 
la gloire, les avantages que donne le préjugé, dépendant 
du caprice du sort ou de la fantaisie des hommes y ne 
peuvent donner à Tesprit cette iSîité de laquelle son 
bonheur doit dépendre^ ni bannir les inquiétudes 
qui peuvent le troubler. Les plaisirs des sens sont 
encore moins capables de nous fournir le conten- 
tement et la sécurité de Famé ; quelque variés qu'on 
les suppose ^ ils finissent toujours par s'émousser 
avec promptitude, et par nous plonger ensuite dans 
la langueur de Tennui. En un mot ^ les objets exté- 
rieurs ne peuvent donner à l'homme une félicité 
continue, qui serait impossible, et par la nature de 
l'homme, et par la nature des choses (i). 

C'est donc en lui que l'homme doit trouver un 
bonheur inaltérable ; et la vertu seule peut y pro- 
duire non mie insensibilité morne et nuisible, mais 
une activité réglée , qui occupe agréablement l'esprit 
sans le fatiguer ou lui canoer du dégoût. La vertu 
n'étant que la disposition habituelle de contribuer 
au bien-être de nos semblables, et l'homme vertueux 
étant celui qui met cette disposition en nsage, il suit 



(i) Plutarqoe (traduction d^Amyot) dit : « Là où le Tivre doa- 
» cernent et joyeusement ne procède, point du- dehors de lliomme , 
y> ains au contraire de Thomme départ , et donne à toutes choses 
» qui sont autour de lui joie et plaisir , quand son naturel et ses 
y mœurs sont au- dedans bien composés » parce que c^est la Coq- 
' taine et source yive dont tout le coattBtement procède. » Voyeir 



i 



PIiUTARQUJB f du vice et de la vertu. 



LA MORALE tJNiVERSELLF.. 20^ 

que Fhomme sociable ne peut se faire un bonlieur 
isolé ^ et. que sa félicité dépend toujours du bien quHl ^ 
fait aux autres. 

^ Un ancien poète a dit avec •raison que P homme •■ 
de bien double la durée de sa vie, et que c^est m-^ 
vre deux fqis que de jouir de la "vie passée. Est-il 
rien de plus- satisfaisant que de vivre sans reproche , ; 
de pouvoir à chaque instant repasser dans sa mé^ 
moire le bien qu'on a fait à ses semblables^,, de ne^ 
trouver dans' sa conduite que des objets agréables 
don^ on ait droit de s'applaudir ! Toute la vie de. 
Fhomme vertueux et bienfaisant n'est pour lui 
qu'une suite d'images délicieuses et ^de tableaux: 
rians. (c Lorsque l'on a cultivé la vertu j dit Gicé- 
y^ ron^ dans toute la suite de la vie, on en recueille 
» de merveilleux fruits dans la vieillesse ; ei non- 
» seulement ces fruits sont toujours présens jusqu'au 
y^ dernier moment de la vie, ce qui serait toujours 
» beaucoup quand il n'y aurait que cela seul; ils 
y) sont accompagnés-d'uiie joie perpétuelle , que 
)) produisent le témoignage d'une Lonne conscience 
y> et le souvenir de tous les bienaf que nous avons 
y> faits (i). » jyîo^ène disait qae pour l^homine de 
bien tous les jours doivent être des jours de. fête. 
Procurer à l'homme une félicité durable que rien 
ne puisse altérer, et lier cette féKcité à celle des êtres 



(i)'*Exercitationes uîrtutui^ , quœ in omni cètMte cutta , ckni 
multimi diiique tfixeris f mirificos efferunt fructus non solùm quia 
nunquhm deserunt, ne in extremo quidem tempo re œtatis , gu'mn" 
auhm id maximum est , t^eriim etiam quia conscientia bene acue 
uitœ f multorumque benefaetorum. reeordatio ^ jucundissima est 
CiGER. de Senect» cap, 3. . > , 

TOMBAS, l4 
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avec lesquels il vit^ voilà le problème dont la morale, 
doit s'occuper^ et qu'on a tenté de résoudre dans 
cet ouvrage. Noire but étaij de prouver que le vrai 
bonheur consiste dans le témoignage invariable d'une 
bonne conscience^ ce juge incorruptible établi pour 
toujours au dedans de nous-^mémes pour nous ap- 
plaudir du bien que nous faisons, et dont les décrets 
sont confirmés par ceux sur qui nous agissons. // n^y 
a point y dit Gioéron ^ de plus grand théâtre pour 
la veHu que la conscience (i). Quintilien a dit de- 
puis que la conscience vaut mille témoins (2). 

Quel pouvoir sur la terre peut ravir à l'homme de 
bien le plaisir toujours nouveau de rentrer satisfait 
en lui-même , d'y contempler en paix l'harmonie de 
son cœur , d'y sentir la réaction des cœurs de Ses 
semblables , d'y voir l'amour et l'estime de soi con- 
firmés par les autres ? Telle est la félicité que la mo- 
rale propose à tous les hommes dans tous les états de 
la vie; c'est à ce bien-être permanent qu'elle leur 
conseille de sacrifier dos posâîon» aveugles ^ des fan** 
taisies indiscrètes^ des plaisirs d'un moment. 

La morale y pour avoir une base invariable , doit 
être établie sur un principe évidemment commun à 
tous les êtres de l'espèce humaine, inhérent à leur 
nature, molnle uâique de toutes leurs actions. Ce 
principe, comme ocl Ta déjà fait voir ailleurs, est le 
désir de se conserver, de jouir d'une existence heu- 
reuse, d'être bien dans tous les momens de notre 

(i) JYullian f^imui theatriêm^ conscientèd majus est. TiwcaLay 
§36. 

(•) Conscientia mille teste». Institut, orator. lib. ô, cap, ii^ 
dl*. 41 9 ^d^t. Gcsner. 



durée sur la terre : c'^t ce désir toujours prîésent, 
toujours actifs toujours constant dans Thoniine^ que 
l^jQL désigne; sous le po^i ^ amour de soi, d^yUéràtJ 

Pour être persiuasii^e., la morale^ au jtexi de com- 
battra pu d'étwfier c^ amotHir ou cet intéréit ânsépar- 
rable de JEioiiiS et , nécessaire a iuotre, conservation^ doit 
le guider» i'jédairér et le forûfier : die ixianquerait 
son but âi^Ue voulait empêcher l'homme de «-aimer, 
de chercher son bonheur, de travailler à se* iiUtéréls : 
elle. est faite pour lui montrer comment doit s'aimer 
un être r^soonable et ^KK^ii^le, comment il doit se 
eOD^i'Viét* , oOmment il peut mériter l'estime et Faf- 
£si€lîon des ,autrj9s;.dle lui enseignera <|uels sont les 
linéiêtsqu'iLdoit. écouter, et distinguer de eeui qu'il 
dok Vérifier à des intérêts bien plus. chers et plus so^ 
Udes. Jua .morale n'est que l'art de s'aimer v.éiîtarble- 
meut ^od'iiiéme .em yivantayec ,des hommes ; la raison 
n'^st que la connaissance de. 4a jroute qui conduit à 
la fétidité. 

Faute de réSéchÎT^ Je^hommes ontla-plus .grande 

peine à sentir là haison de leur intérêt- personnel 
avec celui des .êtres dont ils^lsont environnés, dette 
ignorance, de nps rapports (entraîne l'ignorance de 
tous les devoirs de la vi^.- A<u sein des sociétés on ne 
Toit <|ue<des hommes .isolés ,. i. qui l'on ne peut faire 
concevoir xpa?ils se rendent odieux et , misérables en 
séparant [leurs intérêts de ceux des êtres dont ils ont 
kesoki f^isft leur «propre borihepr. Pai*-i:|ne suite de 
cette ignorance le tyran n'a plus d'intérêts ^ctdmmun^ 
avec ^son peuple , qu'il craint , 'et pour lequel il est 
tm objet d'horreur. Les grands rougissent de c6n« 
fondre leur9 intérêts avec oeuitdei»tTÂ»eit6yen^qù^ili 
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méprisent. Les magistrats ^ orgueilleux d'avoir le droit 
de juger, ne s'occupent que des intérêts futiles de 
leur vanité. Les ministres de la religion^ contens des 
droits qu'ils ont reçus du ciel^ dédaignent de s'occu- 
per des intérêts frivoles du reste des mortels. Les sol- 
dats , payés et &vorisés par le prince^ n'ont plus rien 
qui les attache à la patrie. Autorisé par la loi^ le mari 
ne se met guère en peine de contribuer - au bonheur 
de sa femme; celle-ci, de son côté^ ne croit rien devoir 
au despote qui la néglige ou l'outrage. Le père^ oc*^ 
cupé de son avarice ou de ses plaisirs , ouîdie qu'il 
doit l'éducation et le bien-être à des enfans forcés de' 
désirer sa mort. Des maîtres hautains traitent avec 
dureté des serviteurs dont ils se font des ennemis 
cruels. Enfin il n'est presque point d'amis sincères et 
constans, parce que la société n'est remj^ie que 
d'hommes indifférens, qui se font une existence iso- 
lée ou qui se font la guerre. De cette malheureuse 
division d'intérêts naissent évidemment tous les in- 
convéniens publics et partioulîora, les discordes, les 
rapines, les trahisons, les perfidies , dont les sociétés 
civiles et domestiques deviennent les théâtres. 

Yoilà sans doute pourquoi tant de moralistes 
on t ^ avec grande raison , regardé l'amour aveugle de 
soi , l'intérêt personnel , comme une disposition 
odieuse ef méprisable^ sur laquelle il serait insensé 
et dangereux <le fonder la morale. Yoilà pourquoi 
des plulosophes ont prétendu que la vertu consistait 
dans une lutte continuelle avec une nature essentiel- 
lement dépravée. Ils ont cru que dire à l'homme de 
s'aimer.lui^même^ c'était l'exciter à s'aimer exclusi- 
vi^înent sans songer aucunement aux autres. En un 
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mot, ils se sont imaginé qu'établir les devoirs de la 
morale sur Famour de soi, c'était lâcher la bride à 
toutes les passions suggérées par une nature aveugle 
et privée de raison. 

Les moralistes qui invitent les hommes à suivre 
leurs passions ressemblent à ces médecins qui per^ 
mettent à leurs malades désespérés de satisfaire leurs 
fantaisies les plus nuisibles. Si quelques sophistes im- 
prudens ont prétendu que Phonune, en s'aimant 
lui-même, en suivant sa nature, en consultant^ son 
intérêt, pouvait impunément se livrer à ses passions, 
ils se sont grossièrement trompés. La médecine ,, avec 
la morale , devrait suffire pour les convaincre que 
celui qui s'aime véritablement , et qui veut se pro- 
curer une existence agréable, doit, pour son propre 
intérêt, résister fortement aux penchans dont tout 
lui montre les dangers. Est-ce donc s'aimer soi-même 
que de .n'opposer aucun remède à la fièvre que pro- 
duisent les excès de l'intempérance, les ardeurs im- 
pudiques, les emporteîneu» de la colère , les naouve- 
mens de la haine, les morsures de l'envie, les délires 
de l'ambition, le» fureurs du jeu, les angoisses de 
l'avarice ? Est-ce s'aimer vraiment soi-même que de 
séparer son cœur dés êtres avec lesquels notre intérêt 
et nos besoins nous Kent , et sans l'estime et l'affec- 
tion desquels la vie serait désagréable ? L'honune 
personnel^ concentré en lui-même, qui ne voit que 
lui seul en ce monde > peut-il donc se flatter que 
quelqu'un sHntéresse sincèrement à son sort ? Celid 
qui n'aime que lui-même n'est aimé de personne. 

Je nepuis, dit Marc-Àurèle, être touché d^un bon-- 
heur qui n^ est fait que pour moi, TTn être sociable? 



j 
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ue peut se rendre heureux tout seul ^ ne peut se 
siifiire à lui- même, éprouye le besoin de commu- 
niquer aux autres tm bien-être qui toujours rejaillit 
sur son propre cœur. Quelqu'un a dit, avec grande 
raison: Si vous voulez être heureux tout seul y vous 
ne le serez jamais j tout le monde vous contestera 
votre bonheur : si vous voulez que tout te monde 
soit heureux aifeo vous j chacun vous aidera. . . . 
si vous voulez être heureux en sûreté, ilfhut Vétre 
avec innocence; il n^y a de bonheur certain et 
durable que celui de la vettu (i). 

Arisiote compare l'homme vertueux à Un bon 
musicien qui écoute avec plaisir les sons harmo- 
nieux qu'il tire de son instrument, et qui, même 
tout seul , s'en applaudit. L'homihe dé bien est le 
seul qui sache conmient il faut s'aimer , qui con- 
naisse son véritable intérêt^ qui distingue les inipul- 
sionà de là nature qu'il doit suivre ou réprimer; enfin 
il a seul un amour propre légitime, un droit fondé 
sur sa propre estime, parce qu'il sait avoir droit à 
l'estime des autres. Ne condamnons pas ce sentiment 
honnête; ne le confondons pas avec l'orgueil ou la 
vanité. Nul homme ne peut être estimé deâ autres s'il 
ne se respecte lui-même. Le renoncement à l'estime 
publique est une source féconde de vices et de crimes. 
La conscience ou la connaissance de sa propre va- 
leur ne peut être blâmée que lorsqu'elle est injuste^ 
du lorsqu'elle u'a point égard à la Valeur des autres, 
ft L'amour de l'estime est Famé de la sociéié; il nous 



(i) Voyez Lettre d'une mère h son fils sur la wraie gloire, tome a 
du recueil du R. P. Desmolets , pag. 275 et 296. 
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D unit les uns aux autres. J'ai besoin de TOtre ap-< 
D probaiion; tous avez besoin de la mienne. ... Il 
)) est aussi honnête d'être glorieux arec soi^^méme 
» que ridicule de l'être avec les autres (i). » 

Privé par Finjustioe dix rang que l'homme de bien 
sait devoir occuper, il n'est point avili pour cela, il 
ne cesse ^s de s'estimer , il comialt sa propre dignité 
et se consolé par la Justice de ses droits. Son bon- 
heur est en lui-même, il l'y retrouve toujours. Le 
cœur d'un honnête homme est un asile- où il jouit en 
sûreté d'un bien-être immuable qu'on ne peut lui 
arracher. 

Cette félicité n'est point idéale et chimérique; elle 
est réelle ; son existence est démontrée pour tout 
homme qni se platt à rentrer quelquefois en lui-même. 
£st-il un mortel sur la terre qui ne se soit applaudi 
toutes les fois qu'il a fait une action vertueuse? Qui 
est-ce qui n'a pas senti son ccéur se dilater aprcs 
avoir soulagé un malheureîux ? Qui est ce qui n'a 
pas contemplé avec transport l'image du bonheur 
tracé sur le visage de ceux dont ilavait réjoui les âmes 
par ses bienfaits? Est-il quelqu'un qui ne se soit 
félicité de sa bonté généreuse, même lorsque l'ingra- 
titude lui refusait le retour que nyéritait sa bienfai- 
sance? Enfin est-il un homme qui n'ait point éprouvé 
un sentiment de complaisance, un redoublement 
d'affection pour lui-même , quand il a fait des sacri- 
fices à la venu? En contemplant alors la force de 
son ân^ , ne se trouve-t-41 pas aussi heureux qu'un 

ixctt^ TiTti rtnTttsi'Sitr 9ccr Txcwirus tifiiis otTii U9pm: JljS 
(i) Ihid, , pag. Q^et 3li. 
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^age, dit Horace f ne cannait que Jupiter au-^lessus 
de lui; il est riche j libre, beau^ comblé d* honneurs y 
il est le roi des rois (i). Marius n'était^il pas bien 
content au milieu de ses malheurs, quand un Romain 
. le vit assis sur les ruines de Carthage ? 

Que l'on ne nous dise donc plus que la vertu 
demande des^ sacrifices douloureux. L'estime justede 
.soi j les applaudissemens légitimes de la conscience , 
l'idée de sa grandeur et de sa propre dignité , ne • 
sont-ils pas des récompenses assez amples pour dé- 
dommager l'homme de bien des vanités , des frivo- 
lités^ des avantages futiles qu'il sacrifie au plaisir 
d'être constamment estimé de lui-même et des ajUtres? 

Les motifs naturels de l'amour de soi y de l'intérêt 
bien entendu , ne sont-ils donc pas plus réels y plus 
puissans , plus dignes de l'homme de bien que les 
motifs romanesques d'une morale enthousiaste^ que 
l'on -admire sans jamais s'y rendre? Faut-il autre 
chose pour exciter les hommes à la vertu que leur 
faire sentir que l'estime , l'affection , la tendresse et 
la félicité intérieure l'accOmpagnent toujours ? Pour 
leur inspirer l'horreur du vice, peut-on leur présenter 
.des motifs plus pressans que les remords , les infîr^ 
. mités , les nxalheurs sans nombre dont la nature^ au • 
-.4é&ut des lois 5 punit fidèlement les égal*emens des 
peuples et deç individus ? 

Quelle que soit, la dépravation des mœurs , est41 
une seule vertu à laquelle les médians mêmes ne 
rendent ii^ces^amment hommage ? Est -il un vice 



(i) ^d summam , sapiens uno minor est Jove : diues , 
léihery honoratus , pulcher , rex deniquè regiun. 

^o&AT• epist. I , lib. Xy yers. zo6 , 107. 
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qui dans les autres ne leur paraisse incommode et 
méprisable ? Le concert unanime de tous les habitans 
de la terre , bons ou mëchans , sages ou insensés^ 
justes ou injustes , s'accorde donc à nous crier que 
la vertu est le souverain bien , et que le vice est un 
.rpal que tous sont forcés de haïr. Tous les vices sont 
ennemis des vices; la société des méchans est com- 
posée de membres qui s'incommodent à tout mo- 
ment les uns et les autres. 

Dira-t-on que les décrets par lesquels la nature 
adjuge des récompenses à la vertu , et décerne des 
châtimens contre les transgresseurs de la morale , 
sont supposés^ imaginaires? ne les voyons -nous 
pas s'exécuter sous nos yeux de la façon la plus maiv 
quée ? En vertu de ces arrêts irrévocables nous voyons 
les peuples justes et tranquilles jouir durant une pro- 
fonde paix d'une prospérité digne d'envie ; tandis 
que des peuples ambitieux expient par de longues 
misères les maux qu'ils se sont faits à eux-mêmes et 
aux autres. Nous voyons -de& souverains équitables 
et vigilans goûter le plaisir si doux d'être chéris de 
leurs sujets rendus heureux par leurs soins y tandis 
que nous voyons les .tyrans agités et tremblans sur 
les débris des nations désolées. Nous voyons les 
grands et les riches j^ienfaisans jouir des respects et 
de l'amour de ceux que leur crédit protège ou que 
leurs bienfaits soulagent ^ tandis que le courtisau 
odieux ne se console de la haine publique que par 
son impudente vanité , ou tandis que des héritiers 
avides attendent imp^emment la mort de Favare 
qui s'oppose à leurs . jouissancesi Nous voyons 
l'abondance et la concorde régner chez les époux 
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vertueux , chez le père de famille économe et bien- 
faisant , tandis qne nous ne trouvons que division 
etdësordrecbez ces ëpoux en discorde et ces chefs de 
famille à qmlar^le est inconnue. Enfin lious voyons 
les bonnes moeurs^ la tempérance et la vertu récom- 
pensées par la santé , la vigueur , Testime publique ; 
et la dissolution cruellement punie par de longues 
infirmités et par le mépris universel. Les méchans ^ 
dit Plutarque^ n^ont besoin d^ aucun dieu ni f au- 
cun homme qui les punisse , parce que leur vie 
corrompue et tourmentée est pour eux un chdti- 
ment continuel. 

Que Pon ne dise donc plus que la nature n'a point 
de récompenses suffisantes à donner aux observateurs 
de ses lois, ni de peines à inffiger à ceux qui les vio- 
lent. Il n'est point sur la terre de vertu qui ne trouve 
son salaire ; il n'est point de vice ou de folie qui ne 
soit sévèrement puni. La morale est la science du 
bonheur potu* tous les hommes , soit qu'on les consi- 
dère en masse, soît qu'on les regarde comme par- 
tagés en sociétés particulières , en liaisons , en familles , 
soit enfin qu'on ne «^occupe que du bien-être des 
individus, abstraction Ëiite des êtres qui les envi- 
ronnent. 

La félicité des pemples dépend d'une sage politique, 
qui, comme nous l'avons prouvé, n'est que la morale 
appliquée au gouvernement des empires. Un gou- 
vernement juste rend les peuples heureuxj personne 
n'y sent la verge de l'oppression ; chaque citoyen y 
travaille ^n paix à sa subsistance , à celle de sa 
famille; la terre , soigneusement cultivée , y porté 
l'abondance; l'industrie , dégagée des chaînes de 
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I^éïacteur , y prend un libre essor ; kf commerce y 
fleurit au seîndekKberté; la popaktion suit toujours 
l'abondance ou la iaoîlité de subsister. Uhe patrie 
<|in rend ses enfans heureux trouve en eux des dé- 
fenseurs actifs, prêts à sacrifier leur vie et leurs tré- 
sors à la félicité publique partagée par chàCun des 
citoyens, 

La félicité des roîs dépend de leur fidélité à rem- 
plir les devoirs de leur état. Un prince fermement 
attaché à la justice la fait régner sur son peuple ; 
celtd-ci regarde son chef comme un dieu tutélaire , 
comme Fauteur de tous les biens dont il jouit; pro- 
tégé par ses bienfaits^ le sujet travaille avec ardeur et 
pour lui même et pour son maître , dotlt il sait que 
les vues ont toujours le bien de tous pour but inva- 
riable. Que manque-*t-il à la gloire, à la puissance, 
à la sûreté, au contentement d'un souverain qui 
voit dans tous ses sujets des enfans réunis d'intérêts 
avec lui, et prêts à tout entreprendre pour contri- 
buer au bonheur d'une -famille dont le chef à su ga- 
gner tous les cœurs? Est-il sur la terre une félicité 
plus grande que coller d'un monarque que ses vertus 
mettent en droit de compter sur la terniresse de tout 
son peuple, sur la vénération de ses voisins, sur l'ad- 
miration de la postérité la plus^ reculée? Le bonheur 
d'im bon roi n'est le plus grand des bonheurs que 
parce qu'il est à portée de faire im plus grand nom* 
bre d'heureux» 

La félicité des gftinds et des riches consiste dans la 
faculté de prêter une main seoourabîe et bienfai^nt^ 
à ceux que le destin afflige ; ce bonheur di^ratt 
pour eux quand ils ne font pas de leur pouvoir ou 



220 L.A MORAT.E UNIVERSSLUB. 

de leur opulence le seul usage qui puisse les rendre 
eux - mêmes heureux. Le crédit , la puissance , 
la ricliesse ^ ne sont rien dès qu'ils ne contri* 
buent pas à la félicité de ceux qui les possèdent: 
ils ne peuvent y contribuer qu'en répandant le 
bien-être. 

La félicité des Ëimilles dépend de la fidélité de 
leurs chefs à remplir leurs devoirs; en les observant 
avec exactitude 9 des époux bien unis conspirent à 
élever des enfans destinés à devenir un jour les sup- 
ports et les consolateurs de leur vieillesse : leurs 
exemples et leurs bienfaits identifient avec leur fie- 
mille des serviteurs sincèrement attachés , qui de- 
viennent des amis zélés ^ des coopérateurs de leurs 
entreprises, a Peu d'hommes, dit Plutarquc, sont 
» appelés à gouverner des villes et des empireis, 
» mais chacun est à portée de gouverner sageniient 
D sa famille et sa maison, d 

La félicité du pauvre (car la nature marâtre ne 
l'exclut pa& du bonheur, à l'exemple de ces hommes 
hautains qui le supposent plus malheureux qu'eux- 
mêmes), la félicité, dis-je, du pauvre consiste dans 
les moyens de subsister par un travail modéré; ce 
travail , qld parait un si grand mal à l'oisive opu^^ 
lénce, est pour lui un bien réel; l'habitude l'y àor- 
coutume; le besoin le lui rend cher; il l'exemple 
d'une foule d'infirmités, de désirs, de besoins , d'in- 
quiétudes dont le riche est travaillé. Le pauvre n'est- 
il pas plus heureux que' le despote ou le tyran que la 
terreur poursuit jusqu'au fond de son sérail? Gygès, 
roi de Lydie , enivré de ses richesses et de sa toute- 
puissance , consulta l'oracle pour savoir s'il existait 
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au tnonde un mortel plus heureux que lui; l'orade 
lui indiqua un laboureur d'Arcadie (i), 

La fëHcitë du savant et de l'homme de lettres 
consiste dans la jouissance des connaissances utiles 
dont leur esprit s'est enrichi : l'étude est pour eux 
un plaisir habituel , qui les garantit des chimères qui 
font Tobjet des désirs du vulgaire abusé. D'ailleurs 
une vie agréablement occupée les dispense de re^: 
courir à des vices et à des folies sans nombre, res- 
sources ordinaires de ceux dont Fespril n'est point 
cultivé. Rien n'égale les plaisirs que la retraite pro- 
cure à celui qui a contracte l'habitude: de converser 
avec lui-même j rieo- ne manque à son bobheur et à 
la considération qu'il mérite par ses talent, s'il y joint 
une âme vertueuse, "sails laquelle lès tàléns mêmes 
perdent tout leur prix. Les études dé^ sa vans, les 
fruits de leurs méditations ddivent .se montrer dans 
leurs mœurs : les plus instruits des' hommes sont 
obligés à être-les plus humains, les meilleurs , les 
plus honnêtes; et bientôt ils jouiront de la considé-: 
ration et de la gloire dans lesqueltefi ils placent tout, 
leur bonheur. Mépandre a dit « que les mœurs de 
y> celui: qui nous piarle nous persuafdeilt bien mieux 
)) que tous ses iraisontiemens. » 

Enfin la féUcïté dél'hiômme qui vit dans le monde 
consiste à jouir des plaisirs honnêtes que la société 
lui procuré; à mériter par sa complaisance, ses 
attentions et s^ égarçb' la bienveillance et l'estime 
des personnes desquelles le destin le irapproche^ 



(i) Voyez Yalère Maxxmk , MemorahU,lîh*'j , cap. x , art. '% / 
edit.Tocten. Leide/J7a6. , ii. " 
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k goûter avec un pelit nombre d'anus cboi&îs les 
douceurs de la confiance , à pratiquer dans sa sphère 
les devoirs de son ëlal^ à contenter les autres afin 
de se mettre lui-^nieme en droit de jouir du con- 
tentement qui fut et sera toujours la recompense 
de la vci*tu. C'est évidemntent à l'ignorance ou au 
mépris des règles de la morale qu'est due la plus 
grande partie des malheurs de la terre. Partout on 
voU les hommes^ séparés par l'intérêt personnel mal 
entendu, presque enûèreqient étrangers les uns 
pour les autres 9 former des associations, non pour 
se rendre réciproquement la vie douce el agréable^ 
mais pour se nuire de plus près, pour se tourmenter 
sans relâche. Ces aveugles mortels peuvent être 
comparés à des voyageurs engagés dans une foule^ 
qui s'avanceraiient ipconsidéi^meut , saiis ^aunaai» 
sooger à ceux qui les précèdctot ou les aiiiv£jit ^ 
noa plus qu'à ceux qui lUArpheait à leurs côtés. 
Pe ces dispositioins il résulta un méconteniémient 
général ; persoojae n'est satislait ni de ses conir- 
pagnoBS de voyage ni de lui-même. 

Les malheurs attadhés i^Ut méprâs de la uoride 
se; fottt sentir a^x -^oeiéiés owmaae aux individiis; 
Les nations pour losqueUes uae fausse politique 
Cbrgea presque to^ours uja code €<«iAé ^ur içurs 
aveuglas intérêts ,. maif très^ontr^pire à h ^viaUce^ 
à la verlu^' lur^em et ser^n; «to^ujours les vÂetin)^ 
deieurfervei:sitié..PAi>w^(^ v^qypaftniA^si^es fnéiiplds 
enrichis f^ I0 o^ppi^rce, {.hissant: d'un Jb^ jgour- 
vernemént et de la Hberté^ possesseurs de _çûïxtrées 
inmienses, et néanmoins toujours avides , inquiets, 
mécontens. tourmentés sans relâche de mouvemens 
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cbnvuklfs? c'ost qu'on ne jouit de rien sans la vertu J 
c'est que tout devient poison pour des hommes sans 
H)œui.s^ dont le propre est d'abuser des biens les 
plus pcécieux. Sous un embonpoint trompeur^ les 
naûons corrompues cachent souvent les maladies les 
plus cruelles. 

Pourquoi des princes tout-puissans , att bonheur 
desquels rien ne devrait manquer ^ passent-ils leurs 
trbtes jours dans les alarmes ou dans les langueurs 
de l'ennui? C'est qu'imbus dès leur enfance des 
maximes empcÂsonnées de la flatterie^ ils s'ima<- 
ginent ne rien devoir aux autres hommes^ ils se 
croient des divinités immortelles, fuites pour recevoir 
l'encens et les hommages des mortels méprisés* 
Les infortunés ne -connaissent que le- plaisir d eire 
craint^ ils ignorent le doux plaisir d'être aimé! 
Les aveugles ne sentent pas qu'un prince n'est 
vraiment heureux qu'à la tête d'un peu^e heureux. 
Quel mobile ^ut agir sur le cœur d'un monarque 
lorsqu'il est insenisible au bonheur d'être chéri de 
ses sujets? 

. Enorgueillis dès le berceau^ ou nourris dans 
l'ignorance de leurs devoirs , les grands et les riiclies 
ne savent pas que le pouvoir de &ire du bien est la f "^ 

seule source légitime des distinctions établies entre 
les hommes. Plongés dans une moHesse Êisûdicusey 
rassasiés de vains amusemens.^ étrangers, aux pkii&irs 
du cœur y peu» touchés de la tendresse de leurs 
inférieurs qu'ils dédbignent, ils ne jouissent tfu'eii 
idée d'tme grandeur que l'on i^aule et queienr 
morgue &ûb détiestisr. Rarement) on. voit la sérénité 
<m la joie puce habiter sur le front de ceux qute le 
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vulgaire croit des êtres. bien fortunés. Les aiguil-' 
Ions secrets de l'ambition , les inquiétudes de la 
vanité^ les supplices lents de l'ennui vengent cruel- 
lement IHndigent de ceux qui le méprisent et l'op- 
priment. 

Perpétuellement écrasé sous les vexations et le», 
dédains des bommes puissaus^ l'homme du peuple 
est aigre, brutal et sans mœurs; il gémit dans la 
misère I et fait à tout moment une comparaison 
chagrine de son état laborieux et pénible avec celui 
de ces oisifs , qu'il suppose très-heureux. Il imite 
autant qu'il peut leurs vanités et leurs travers^ et. 
par ses efforts impuissans il ne fait que redoubler 
son malheur. Communément étrangers à. la raison, 
à la morale, l'homme du peuple et l'indigent sui- 
vent en aveugles les impulsions, de leur nature 
inculte^ et cherchent souvent dans le vice ou dans 
le crime le l>onheur dont ils se voient privés par • 
leurs supérieurs. Ce sont, comme on l'a dit ailleurs, 
les riches^ et les grands qui. sont la cause primitive 
des vices et des désordres des pauvres. 

Faute de connaître les vrais principes de la morale, 
ou les moyens d'arriver au but qu'en cette vie tout 
homme doit se proposer , les familles ne sont très- 
souvent composées que de malheureux. On n'y voit 
que des époux sans tendresse journellement oc- 
cupés à se rendre la vie insupportable, des pères 
tyrans, des mères dissipées et déréglées, des eofans 
corrompus par des exemples funestes., des proche» 
en querelle, des maîtres impérieux et durs, des 
serviteurs sans attachement et sans probité. Tous 
ces associés divers ne semblent se rapprocher le» 
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tins des auJi^es que pour tfavailler de omcert à te 
rendre misérables. 

Dans le commerce du inonde chacun ^ par inad^ 
Tertance ou par folie , parait vouloir renoncer à 
Faffection, a l'estime, à la considération ^ qui sont 
pourtant les objets de ses yœux les plus ardens. Une 
vanité présomptueuse, des manières offensantes, un 
orgueil inflexible , des jalousies inquiètes, bannissent 
des assemblées destinées à la joie Tamidé sincère , 
la cordialité , IX gatté véritable , qui seules peuvent 
répandre des charmes sur la vie. En voyant la con- 
duite de bien des gens^ on dirait qu'ils ne s'assem- 
blent que pour avoir occasion de se haïr et de 
s'attrister mutuellement. 

Ce serait ferrûer ses yeux à ^expérience que de 
ne point reconnaître les influences du vice ou du 
mal moral sur le physique des hommes. G>mbien 
de nations et de contrées florissantes n'ont pas été 
presque anéanties et rendues incultes par l'ignorance, 
les vices, la négligence des rois ! En vain la nature 
a-t-elle doué de la plus grande fertilité des empires 
peuplés ; des souverains dépourvus de mœurs et de 
lumières viennent à bout de les convertir en déserts j 
fambition, toujours cruelle, et la vanité dispen- 
dieuse des princes, dépouillent et font périr sans 
pitié les peuples qu'elles immolent à leurs aveuglés 
caprices : ces despotes si fiers sont ensuite tout 
surpris de ne trouver dans leurs états qu'une soli- 
tude effrayante et des sujets incapables de lectr 
fournir les secours qu'ib ne cessent de leur de^ 
mander. Mais les besoins continuels d'une eour 
affamée ont découragé l'agriculture, ont banni lé 
TOME 3. i5 
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commerce, ont fait languir les manufactures^ ont 
arrêté les travaux de tous les citoyens; ceux-ci ont 
été livrés aux vexations des grands ou aux extorsions 
ingénieuses et réitérées des traitans altérés du sang 
des peuples. C'est ainsi que la négligence , les pas- 
sions et les vices des puissans ^nt une malédiction 
pour la terre; ils la forcent d'être stérile; ils con- 
damnent à l'infortune , à la faim^ à la contagion ^ à la 
mort ceux qui devraient la cultiver. 

Indépendamment de ces effets généraux et mar- 
qués du vice ou du mépris de la morale sur toute 
une nation , qui peut douter de ses effets sur les 
individus? Combien de maladies contractées par les 
fatales habitudes de la débauche ^ de l'intempérance, 
de l'oisiveté , de la trop grande ardeur dans la pciur- 
suite des plaisirs! A ces causes^ qui détruisent chaque 
jour la santé et l'existence d'une foule d'êtres impruS 
dens, joignez l'ennui cruel , les peines d'esprit, les 
vapeurs, les chagrins, les remords, les mécontente- 
mens habituels qui minent peu à peu les corps et les 
conduisent à pas lents au tombeau. Le suicide, effet 
terrible, soit d'une maladie de langueur, soit d'un 
délire subit, n'est point rare chez les peuples dont \es 
mœurs sont corrompues. Des sybarites affaiblis par 
le luxe et le vice n'ont pas la force de soutenir les 
coups du sort. 

Voilà comment le moral influe sur le physique : 
voilà comment , faute de raison et de vertu , tant 
d'hommes ne semblent vivre sur la terre que pour 
souffrir eux-mêmes et faire des malheureux. Par une 
loi constante de la nature , nul homme dans la vie 
sociale n'est fort que par sa réunion avec ses asso^^ 
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^és ; personne n'est estimé et considéré qu'en se 
rendant utile ; personne ne peut être aimé qu'en fai- 
sant du bien aux autres; personne ne peut être heu- 
reux qu'en faisant des heureux ; enfin personne ne 
peut jouir de la paix du cœur , du contentement de 
soi-même ^ de la tranquillité constante si Ëiyorable 
à la conservation de son être, qu'en se rendant témoi- 
gnage qu'il .a fidèlement accompli les devoirs de la 
morale dans le^oste qu'il occupe parmi les hommes. 
La morale , on ne peut trop le répéter , est la seule 
roule qui mène à la féhcité véritable : elle influe sur 
le physique ; le visage même de l'homme de bien 
annonce le repos dont il jouit. 

Nous voyons donc que le bonheur n'est le partage 
exclusif d'aucun état. La nature invite également 
tous ses enfans à travailler pour l'obtenir : mais^ dans 
quelque position qu'ils se trouvent ^ elle l'a toujours 
attaché à la vertu. Rien n'est donc moins fondé que 
les vaines déclamations d'une sombre philosophie 
qui décrie indistinctement les grandeurs, les richesses, 
le désir de la gloire , et qui les interdit à tous ceux 
qui cherchent la sagesse. Est-il rien déplus désirable 
pour les peuples que de voir la vertu sur le trône 
travaillant également à la félicité commune des sou- 
verains et des sujets ? Quel bien pour les hommes 
si ceux, qui sous les rois jouissent de l'autorité vou- 
laient en faire usage pour s'illustrer par la vigilanee 
à remplir leurs nobles fonctions ! Le riche ne serait- 
il pas un citoyen respectable, si , au lieu de dissiper 
ses trésors sans profit pour lui-même, il s'en servait 
pour ranimer l'indigence découragée, pour soulager 
les malheurs pubUcs, pour réveillerl'industrie? Enfin 
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cette gloire que l'on traite de fumée n'est-elle pas 
un objet réel et désirable^' puisqu'elle n'^st que 
l'estime universelle faite pour exciter l'esprit et le 
génie à contribuer au bien-être et aux agrémens de 
la vie? 

PTécoutons pas non plus les conseils Êinaùques 
à*hne morale farouclie qui voudrait nous montrer 
la perfection sublime et la félicité complète dans une 
apathie insociable , dans une indiOeretlce totale pour 
le genre humain. Toute morale qui se propose d'isoler 
l'homme , de le concentrer en lui-même , de le sépa- 
rer des êtres parmi lesquels la nature l'a placé ^ est 
une morale dictée par la misanthropie, qui ne doit 
point en imposer à des êtres sociables. Comment 
celui qui romprait tous les liens faits pour l'unir à 
*ses semblables pourrait-il avoir des vertus? Qu'est-ce 
que des vertus qui n'ont pas le genre humain pour 
objet ? Quelle estime les hommes doivent-ils à des 
sauvages effarouchés^ qui^ pour se dispenser de leur 
être utiles, vont s'enfoncer dans des déserts? Est-ce 
travailler à la félicité de l'homme vivant en société 
que de lui conseiller de rentrer dans l'état de sau-^ 
vage , et de renoneer aux avantages sans nombre 
que la vie sociale lui procure ? Le sauvage est-il 
vraiment heureux ? En quoi peut consister le bonheur 
paerveiUeux d'un être vivant avec les bêtes , perpé- 
tuellement occupe à leur disputer sa nourriture , 
exposé à l'inclémence des saisons^ privé des ressour- 
ces 9 des commodités , des lumières ^ des secours 
qjue la société fournit à ses membres ? Le sauvage 
esi-il un être vertueux ? Peut-on appeler des vertus 
l'absencei des désirs pour des objets dont on n'a 
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point d'idées ? Enfin trouvons-nous dans les hordes 
sauvages répandues encore dans le Nouveau Monde 
que des venus bien réelles remf>lacent les vices que . 
les nations nombreuses et policées communiquent à 
leurs citoyens? Non, sans doute. Si, ces sauvages 
sont exempts de la soif des richesses , des besoins 
înimodérés du luxe , des chaînes du despotisme, des 
entraves du giand monde , nous les voyons faire un 
usage affreux de leur liberté naturelle , ou plutôt do 
leur fqlie , p^ur s'égorger les uns les autres ; sur le» 
plus l^ers prétextes ils poriÉpI la désolation et lé 
carnage chez leurs voisins , tK exercent sur leurs 
captifs des cruautés qui font frémir la nature ; ils 
traitent leurs femmes avec une férocité révoltante ; 
leurs enfans ne sont pas à Fabri de leurs fureurs sou- 
daines ; en place des vices dont les nations civilisées 
sont agitées nous trouverons que les peuplades sau- 
vages ont une cruauté, une soif de la vengeance, 
une déraison qui ne sait mettre aucun frein aux pas^ 
sions les plus terribles. Des hommes de cet affreux 
caractère peuvent -ils être des modèles de vertu ? 
leur genre de vie déplorable annonce-t-il aucune-* 
ment la félicité ? leur franchise même n'est que le 
signe de leur tempérament indompté ; leui^s vertus 
sont souvent des crimes ; leur innocence n'est que 
l'ignorance grossière de ce qui constitue le bonheur 
de la vie (i). 

(1) Aristote , dans ses livres moraux , liv.. 8 , cfiap. i, dit 
« qu'Anne vie solitaire et prirée d'associés est contraire à la félicité 
Il de Phomme et répugne à sa nature, tu que rhommei par sa natur^^ 
» est on animal sociable et politique. Il ajoute qu'Hun homme qiu &*» 
» plaît dans la solitude , et qui fuît le commerce de SfS 8emb]âb)«« « 
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Vivons donc avec les hommes ; fermons les yeux 
sar leurs dé&nts; cherchons à les servir , ne les haïs- 
sons jamais. Si les nations civilisées sont malheu- 
reuses , c'est qu'elles conservent encore trop de ves- 
tiges de leur barbarie primitive. C'est à cet esprit 
sauvage que l'on doit attribuer la plupart des guerres 
que la déraison des princes , secondée par les pré- 
jugés des grands et des peuples , rend encore si fré- 
quentes sur la terre. Par la folie des souverains, les 
peuples les plus policés vivent encore comme des 
hordes sauvages y eittpnt perpétuellement occupés 
à se détruire. Par utie suite des opinions fausses 
transmises par nos barbares ancêtres, le métier fatal 
de la guerre est réputé la profession la plus noble : 
l'art d'exterminer les hommes est celui qni conduit 
le plus sûrement aux honneurs , aux récompenses , 
à la gloire y chez des nations qui auraient bien plus 
besoin des arts de la paix pour devenir heureuses et 
florissantes. Mais l'esprit insociable et sauvage, main- 
tenu presqu'en tous lieux par l'ambition des princes, 
s'oppose à la guérison des préjugés mêmes dont on 
reconnaît les affreuses conséquences. Ce sont des 
cours sauvages, ignorantes, corrompues, qui donnent 
le ton aux nations , et qui entretiennent chez elles 



» n'^est pas un homme, mais un monstre ; la solitude doit Pempé- 
)) cher d^çxercer aucune vertu. » Un anonyme très-éslimable , par- 
tant des niém;s principes ^ a dit : « £n «''éloignant des hommes, 
» on sVloigne des Tertus nécessaires à la société; quand on vit seul , 
» on se néglige, on devient farouche , on se livre à son humeur ; le 
» monde nous force ù nous observer. >» Vojex Lettre d'une mère à 
son fils sur la vraie gloire. Le m^me Aristote, au liv. i de sa Poli- 
tique , dit que celui qui aime une wie complètement isolée n*es% 
pas un homme , mais doit être ou un dieu ou une brute. 
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les erreurs , le mépris de la science , les usages dé- 
raisonnables y les vanité puériles dont tant de peuples 
sont encore infectés. Enfin, dans l'examen que nous 
avons fait des vices des hommes, tout nou^ prouve 
qu'ils viennent de leur inexpérience , de leur légè- 
reté , qui, contribuant à les tenir dans une longue 
enfance, les rendent encore très-insociables et très- 
sauvages. 

Malgré la puissance des forces qui s'obstinent à 
retenir les honmies dans un état si contraire à leur 
véritable nature , rien ne nous autorise à désespérer 
de la guérison des esprits et de la réforme des mœurs. 
L'expérience et le malheur sont les grands maîtres* 
des hommes ; ils les forceront tôt ou tard à renoncer 
à des préjugés qui partout s'opposent à leur félicité. 
Bes souverains plus éclairés connaîtront enfin leurs 
intérêts ; ils renonceront un jour à cette politique 
injuste aussi contraire à leur bien-être qu'à celui de 
leurs sujets : ils sentiront que ces guerres intermi- 
nables^ ces conquêtes ruineuses, ces triomphes san- 
glans^ ne font que saper les fondemens de la félicité 
nationale, et que la politique ne peut jamais s'écarter 
impunément des règles de la morale. A force de 
calamités les princes s'instruiront de leurs devoirs,, 
et reconnaîtront que le pouvoir arbitraire ne pro- 
cure à celui qui l'exerce que le tri3te avantage de 
régner en tremblant sur des esclaves chagrins et dé- 
couragés. 

Ainsi n'affligeons pas les hommes par une morale 
désespérante ; ne les renvoyons pas dans les forêts ; 
ne les séparons pas les uns des autres ; disons-leur 
d'être plus justes, plus modérés, plus sociables; 
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montrons-leur les molîfs capables de les convaincre 
et de les toucher; gardons*nous de leur dire que là 
felidlë n'est point faite pour eux ; faisons-leur sentir 
que la vertu seule peut donner un bien-être dont 
leurs vanités, leurs vices et leurs folies les écartent k 
tout moment. 

Nous conviendrons sans p^e que la reforme si 
désirable des mœurs des nations et des souverains ne 
se montre encore que dans le lointain ; elle ne peut 
être que le fruit tardif des expériences et des lumières 
répandues peu à peu sur les hommes , et des circon- 
stances que le destin seul peut amener : cela même 
n'est pas fait pour décourager le sage : il sait que ce 
n'est qu^avec lenteur que la vérité se propage, mais 
qu'elle est faite pour produire son effet tôt ou tard. 
Les égaremens des hommes, toiqours punis par Is 
nature, les forceront de recourir à la raison, à la 
morale, à la vertu, dans le sein de laquelle ils trou- 
veront ce bonheur que des penseurs chagrins ont 
supposé n'être point fait pour la terre. 

Que les amis de la sagesse continuent dcNDC de se- 
mer des vérités ; qu'ils se tiennent assurés qu'elles 
germeront un jour : si leurs leçons paraissent inutiles 
à leurs contemporains, elles serviront à la postérité^ 
dont le bien-être ne doit pas être indifférent aux gens 
de bien qui pensent. La vérité est un bien commun 
à tous les habitans de ce monde; i^jetée dans une 
contrée, elle fraclifie dans une autre; repoussëe dans 
un siècle, elle sera mieux accueillie dans un temps 
plus heureux ; dédaignée par les pères, elle fera le 
bonheur de leurs descendans, rendus plus sages par 
les fblies de leurs ancêtres. 
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Enfin^ quand même un heureux changemen t dansles 
mœurs des peuples ne serait qu'une flatteuse chimère, 
les conseils d'une sage moi aie ne seraient point inu-* 
tiles pour cela ; ils serviraient du moins à fortifier 
l'homme de bien dans la pratique de la vertu, à la lui 
rendre plus chère, à le confirmer de plus en plus 
dansles sentimens habituels à son cœur. L'espoir d'un 
avenir plus heuieux, les peintures touchantes de la 
vertu contribuent, pour ainsi dire, à rafi'aîchir, à ra- 
nimer les âmes honnêtes et sensibles, souvent flétries 
par le spectacle affligeant des calamités qui désolent 
le monde. Au défaut du bonheur public que la so- 
ciété lui refuse, le citoyen vertueux est réduit à se 
procurer une félicité particulière; dans le sein de sa 
famille, dans le sein de l'amitié, il trouvera des con- 
solations, des douceurs, un bien-être que la tyrannie 
ne pourra lui ravir; en.pratiquant fidèlemei^t les ver- 
tus sociales , il jouira de la sérénité constante de son 
cœur; sur le visage de sa fenune, de ses enfans, de 
ses amis, de ses serviteurs, il lira le contentement, il 
s'applaudira d'y contribuer; il jouira de la con- 
fiance, de l'estime, de la tendresse de tous les êtres 
avec lesquels il aura des rapports; il sera content 
de lui par la certitude d'être chéri de tous ceux qui 
l'entourent. 

Le méchant, au contraire, toujours mécontent de. 
lui-même,' ne rencontre partout que des ennemis; 
il ne voit en tous lieux que des accusateurs qui lui 
reprochent sa conduite odieuse et ses traitement 
cruels. 11 voudrait pouvoir les anéantir : semblable à 
Caligula,il désirerait que tous n'eussent qu'i^neseule 
tête afin de pouvoir l'abattre d'im seul coup : danî\ 
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la société, dans sa maison, dans lui, il ne trouve 
qu'un spectacle effrayant dont l'idée le poursuit même 
lorsqu'à est sans niJ témoin (i). 

En promettant à l'homme une félicité complète , 
la morale ne lui fait point espérer l'exemption des 
malheurs de ce monde; elle ne le garantira pas des 
calamités publiques, des coups de la fortune, de la 
méchanceté des hommes , de l'indigence qui souvent 
accompagne le mérite et la vertu , des maladies cruel- 
les, des maux physiques, de la mort^ mais du moins 



(i) Tous les mcchans voudraient bien ctre bous, parce qu^ils 
éprouvent à tout moment les désagrémens attachés à la méchanceté 
ou au vice. Platon , au liy. 5 des Lois , dit que tout homme injuste 
est injuste malgré lui. Le même philosophe dit dans le Timée : 
Personne n'est méchant de plein §ré ; il l'est par une suite de 
quelque vice de conformation dans son corps , ou par l'effet d'une 
mauvaise éducation. 

On peut dire , d'un autre côté , que Thomme de bien est un être 
bien constitué et bien élevé , qui suit sans résistance une nature 
bien réglée , qui a contracté sans peine Thabitude d'hêtre bon , et 
qui l'exerce avec promptitude et facilité. Aristote observe très- 
justement que nous ne recevons aucune des vertus morales de la 
nature ; nous devenons , dit-il, bons et justes de la même manière 
qu'on devient bon architecte ou bon musicien, La nature ne nous 
donne que des dispositions , à Taide desquelles nous sommes plus 
ou moins propres à devenir bons, justes, bienfaisans, etc. Un homme 
né sans finesse dans Porcillc, sans agilité dans les doigts, ne deviendra 
jamais un musicien habile. Le méchant est un être mal organisé, mal 
élevé , ou en qui Téducation n'a pu rectifier le vice de sa conforma* 
tion : de même qu^un mauvais musicien , un mauvais peintre , un 
sculpteur maladnoit, voudraient bien exceller dans leurs professions, 
ie méchant rend souvent hommage au mérite de la vertu , qu'*il 
n'a pas la force de suivre ; il voudrait être bon , mais l'habitude le 
ramène au vice', dont il senties inconvénicns. 

Ces rellczions peuvent servir a jeter du jour sur la morale , et à 
nous expliquer la conduite de bien des hommes qui font souveot 
le mal en dépit d'eux-mcmes« 
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la morale prépare son esprit aux ëvéïiemens de la vie, 
elle loi apprend à supporter avec courage les revers 
imprévus, à ne point s'en laisser abattre, à se sou- 
mettre aux décrets du sort : dans les peines les plus 
cuisantes, elle offre à l'homme de bien une retraite 
agréable en lui-même, où la paix d'une bonne con- 
science lui fournira des consolations inconnues des 
méchans, qui, aux malheurs qu'ils éprouvent sont 
forcés de joindre encore la honte et les remords de 
leurs vices et de leurs actions criminelles. Le plus 
cruel tourment d'un méchant dans l'infortune, c'est 
la conscience de son affreux caractère, de la haine 
qu'il est fait pour exciter, de la justice du châtiment 
qu'il éprouve, ll^aut mieux , dit Epicure, être mal- 
heureux et raisonnable qu^étre heureux et dé-- 
pourvu de raison. 

Le vrai sage n'est point un homme impassible ; il 
n'a point les prétentions de ce stoïcien insensé qui , 
au milieu des tourmens, criait à la douleur qu'elle 
n*était point un mal; il n'est point insensible à la 
perte de la fortune, de la santé, de ses proches, de 
ses amis; il ne fait pas consister la vertu à contem- 
pler d'un œil séc la privation des objets les plus chers 
à son cœur; il gémit comme un autre de la rigueur 
du destin,* mais il trouve dans la vertu des ressources 
etdes forces; il sent qu'avec elle l'on ne peut êtrecom- 
plètement mallieureux (i), et que sans elle la puis- 



(i) Est etiam quietè , et pure , et déganter actœ cetalis placida , 

ac Unis senectus. Cicer. de Senect, cap. 5. m 0\sl , dit Dacier, une 

» vérité coDStaDte que Pheureuse vieillesse est une couronne d« 

» gloire et de sécurité , qui ne se trouve que dans le sentier de la 

» vertu. M Voyez Comparaison de Pyrrhus et de Marius , à la Ca. 
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aance^ la grandeur^ l'opulence, la santé^ sont înca- 
pableft de procurer la vraie félicité. Enfin dans la 
vieillesse 9 et jusqu'au bord du tombeau , l'homme 
vertueux est soutenu par le souvenir consolant d'une 
vie paisible, pure et bien ordonnée (i). 



(i) On n'est point sous le malheur ^ disait Déo^ocrite, tant qu'on 
est lein de l'injustice. 
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CHAPITRE IX. 

De la mort. 

NoN-SEtTLEMENT une conduite réglëe par la mo- 
rale nous f^ocure une pain inaltérable, une félicité 
pure pendant notre séjour en ce monde; non-seule- 
ment elle fait jouir d'une vieillesse heureuse et con- 
sidérée, mais encore elle affermit contre les craintes 
de la mort, si terribles pour les coiljpables.Si^ comme 
on Pa dit ailleurs, la reli^on, soit naturelle, soit ré- 
vélée, ne peut jamais contredire les devmrs que la 
nature impose àFétre sociable; si cette religion n'est 
vraie que par sa conformité avec les lois de la saine 
morale, ou par le bonheur qu'elle procure aux 
hommes; enfin, si la religion ne fait que joindre des 
motifs surnaturels aux motifs naturels, humains et 
connus, dontla morale universelle peut se servir pour 
exciter à la vertu, rien n'est fait pour troubler la sé- 
curité de l'honnête homme prêt à sortir de cette vie 
pour en commencer une autre : persuadé que l'uni- 
vers est sous l'empire d'un monarque remphde bien- 
veillance pour ses sujets , il ne peut en mourant 
éprouver aucune inquiétude sur son sort. Quelle 
raison l'homme de bien aurait-il de se défier des ca- 
prices ou de redouter la colère d'un dieu dont la 
bonté et la justice constituent le caractère essentiel 
et inunuaUe? L'idée d'une vie future, qui sert de 
base à toute religion, n'est elle-même fondée que sur 
les récompenses que la vertu doit attendre tôt ou tard 
d'un dieu plein d'éqnité. Un dieu juste peut-il ne 
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point aimer l'homme juste? Un dieu bon peut-il 
haïr celui qui dans ce monde a £iit du bien à ses sem- 
blables f Un dieu rempli de miséricorde peut-il re- 
jeter celui dont les entrailles se sont émues sur le» 
infortunes de ses frères ? Enfin celui qui a tâché d'être 
utile à la société craindrait -il de rencontrer , au 
terme de ses jours ^ un juge inexorable dans le sou- 
verain de la nature ^ dans le créateur , le conserva- 
teur et le père de la race humaine , dans ce législateur 
de la volonté duquel la religion fait dériver les règles 
de la morale ? Non , sans doute; ce serait contredire 
toutes les perfections morales attribuées à la Divinité 
que de croire un instant que l'homme de bien put 
lui déplaire. 

Il est vrai que la religion exige encore d'autres 
vertus dans l'homme pour mériter la faveur divine. 
Mais, dans le cours de cet ouvrage , on s'est unique- 
ment proposé de présenter à tous les habitans de la 
terre les motifs humains , sensibles , naturels , qui 
peuvent les porter à faire le bien dans le monde 
actuel y même en faisant abstraction de leurs idées 
religieuses : on ne leur a parlé que des moyens 
d'obtenir un bonheur aussi durable que la vie pré- 
sente. C'est aux théologiens qu'il appartient exclusi- 
vement de montrer aux mortels les motifs divins , 
invisibles , surnaturels , qui doivent les conduire • 
un jour à la féhcité permanente que la religion fait 
espérer au-delà des bornes de la vie. Quoique riea 
ne dût paraître plus efficace pour exciter les hommes 
à la vertu , et les détourner du mal, que l'idée d'un 
bonheur éter^eT, spirituel , ineffable , ou que la 
crainte de châtimens rigoureux et sans fin , néan— 
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moins Felpérience nous fait voir que ces motifs , 
présentés chaque jour par les ministres de la religion, 
ne peuvent rien , ou du moins n'agissent que faible- 
ment sur la multitude. Dominés par le présent , les 
hommes, pour la plupart, ne pensent guère à Fa venir, 
qui leur parait toujours fort éloigné. Le monde est 
rempli d'êtres vicieux qui font profession de se sou- 
mettre à la religion , de croire les récompenses et 
les châiimens qu'elle annonce, sans pourtant que ces 
idéçs produisent aucun bien réel ^|ans leur con- 
duite ici-bas. 

En effet , lorsqu'on voit les vices , les désordres 
et les crimes que se permettent tant d'hommes qui 
se disent très-convaincus de la réahté des récom- 
penses et des châtimens éternels que la religion 
annonce , on serait tenté de croire que ce ne sont 
que de vaines chimères qui n'en imposent à per- 
sonne , ou que ces idées séduisantes et terribles s^ont 
un frein beaucoup trop faible pour contenir les pas- 
sions. Tant de souverains religieux et dévots , par 
leurs guerres cruelles , inutiles et fréquentes , par 
leurs injustes conquêtes , par la tyrannie et les ex- 
torsions qu'ils font éprouver à leurs peuples , par 
les dérèglemens auxquels on les voit se livrer jour- 
nellement , semblent feire entendre que la religion , 
qu'ils feignent de croire , qu'ils protègent , qu'ils 
affectent de respecter , n'est pas faite pour eux , et 
n'est qu'un épouvantail destiné à contenir leurs cré- 
dules sujets. Ceux-ci néanmoins ne sont pas , pour 
la plupart , mieux contenus que leurs maîtres. Les 
nations les plus religieuses nous montrent une foule 
d'hommes qui allient chaque jour la croyance et la 
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pratiqpie eitérieure de la religion avec l'injustice , 
rinhumanité^ la rapine, la fraude, la débauche. L'on 
y voit des voleurs publics , des traitans, des fripons, 
des prostituées , des libertins , et , parmi le peuple , 
des ivrognes et des crapuleux qui jamais n'ont eu* 
de doutes sur l'autre vie , et qui pourtant n'agissent 
point en conséquence : leurs désordres habituels sont 
l'objet continuel des remontrances ' inutiles de nos 
orateurs sacrés. 

Mais si la rd^|[k>n effraie par ses menaces les trans- 
gresseurs de la morale, quelques philosophes repro- 
chent à ses ministres de les confirmer dans leurs dé** 
règlemens, et de les rassurer par les moyens faciles 
qu'ils leur donnent de calmer leur conscience, d'ex- 
pier leurs iniquités et d^apaiser la colère divine. 
c< A quoi servent , disent-ils , ces terreurs d'une 
» autre vie , s'il suffit pour les faire disparaître de 
3> se soumettre à des pratiques stériles , à des con- 
y^ fessions humiliantes pour le moment, à des céré- 
T» monies , à des formules (i), à des aumônes et des 
^> prières ? N'est-ce pas , demandent-ils , anéantir 
D l'effet des craintes que la religion inspire que 



(l) Rien de plas ridicule que les cérémonies extraTagantes que 
la snperstitioii a fait imaginer chez quelques peuples pour rassurer 
lea hommes contre les craintes de la mort. Un banian se tient assuré 
que tous ses péchés lui sont remis , s'il peut en expirant tenir la 
queue d'une vache , et recevoir son urine sur le yisagc. D'autres 
•e croient sûrs d^étre sanrés s'^ils peuvent mourir sur les bords d« 
Gange. Les parais ne doutent aucunement que leurs fautes ne soient 
expiées , si un prêtre fait pour eux des prières et des cérémonie* 
•nprèsdu fen sacré. Pour assurer le salut du mahoméun, on lui met 
•B mourant dans la main quelque passage de TAlcoran. Le prêtre 
russe f moyennant de Pargent y expédie au noarant un passe-port 
pour Tautre monde , etc. , etc. 
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Cèst âldrs que les arts dèvi^draièrit vraimètil èstimè- 
bleà ; ils ^'hôtiof ei*alent bieh {fluà en tran^iliettant.â là 
postérité la recotiiiaissàncë publique pour les grands 
hommes , les vrais biolifaiteurS de la ^trîe , qifett 
lui faisant passer les. trai^ts et la mémoire de tant dé 
tyrans odieut , de prétendus héros, de conquérais 
détestables qu'elle devrait oublier. 

Que les artistes apprennent donc à devenir des 
citoyens utiles ; qu'ils sentent leur dignité ; qu'ils 
s'associent avec les philosophes, les orateurs, les 
écrivains illustres ; qulls méditent les ressources de 
l'art, qu'ils les fassent servir au bien public. D'accord 
avec le poëte, que le musicien, au lieu d'amollir les 
âmes par les accens efféminés d'une passion rebattue, 
fasse entendre à ses concitoyens ces sons mâles, cette 
harmonie jadis si puissante dans la Grèce. Que la 
musique, par ses modes variés , excite tantôt le cou- 
rage, la force, la grandeur d'âme; tantôt qu'elle porte 
la consolation, la pitié, le calme dans nos cœurs; 
enfin qu'unie à des paroles convenables , elle leur 
prête une expression plus animée , et les rende 
capables de faire naître dés sentimens agréables con- 
formes au bien de la société. 

L'art du musicien montre une analogie très-mar- 
quée avec celui de l'orateur et du poëte. Pour rendre 
les paroles plus expressives et plus fortes , qu'il se 
pénètre lui-même des sentimens qu'il veut faire pas- 
ser dans les autres. D'où l'on voit que l'instruction et 
la réflexion ne lui sont pas moins essentielles qu'aut 
peintres et aux autres artistes dont nous avons parlé. 
Faire dé la bonne musique, c'est peindre à l'oreille, 
c'est y exciter des sensations que l'expérience et la 
TOME 3. i6 
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réflexion ODt montrées capables de produire des senti-^ 
mens désirés dans les auditeurs. Un musicien qui n'a 
pas la connaissance de l'homme et des moyens de le 
remuer, n'est qu'une pure machine, un instrument 
sonore. 

Ainsi ne soyons point surpris si les grands musiciens 
sont rares. Beaucoup de gens possèdent les règles de 
la musique, mais ignorent les moyens de les appli^ 
quer. Bien des artistes , à force de travail , sont par- 
venus à vaincre les plus grandes difficultés, et à 
s'attirer par là l'admiration du vulgaire; mais cette 
musique purement mécanique ne suppose que des 
dispositions naturelles opiniâtrement exercées; elle 
n'annonce ni génie ni réflexion ; elle n'est pas faite 
pour produire sur les âmes les grands eflets que l'on 
pourrait attendre du musicien qui a senti et médité 
le pouvoir de son art. 

On met encore communément la danse au rang^ 
des arts libéraux. Indiquée par la nature des fluides 
de notre corps , dont les mouvemens sont périodi- 
ques , nous la trouvons établie chez tous les peuples 
de la terre, tant sauvages que poHcés (i); quelques- 
uns l'ont consacrée ou divinisée en l'alUant au culte 
reUgieux; d'autres religions la proscrivent comme 
un exercice contraire ayx mœurs. 

Si nous considérons la danse comme exercice, elle 
est utile à la santé, elle rend l'homme plus dis- 
pos , elle lui enseigne à se mouvoir avec adresse , à 

(i) Erophile, musicieD grec, a remarqué que le battement des 
artères avait donné naissance a la mesurexnusicale. Voyez Cèmorinus 
d» dit natalif cum notis Ha^ercamp. png. 67. 
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bitîoB et Favarice dé plusieurs ministres de la religion 
ne leur 'aient eh tout temps suscité un grand nombre 
d eimemis , même parmi des hommes éclairés et 
VeitueuïJ > . 

C'jest'aïux iJiéôlogiens qu'il appartient de concilier 
cette f conduite avec leS' principes , soit de la morale 
naturelle ^ soit de la religion, ou du moins de se laver 
d'afecHsations si graves ; qu'ils ramènent les égarés 
dB bonne^foi par des raisonnemens capables de les 
détrompeu' de leurs idées peu favorables sur Tutilité 
du'système de Faulre vie. I}bmés dans cet ouvrage 
à faiseî connaître léà mbtifs humains d'une morale 
destinée à tou^ les hommes ( quelles que puissent être 
d'ailleurs leurs opinions vraies ou fausses ) , nous 
dîr<m5::à''ceux qui rejettent la religion révélée et ses 
dogmes sur l'autre vie qu'ils n'en sont jmis moins 
obligés de se conformer durant la vie présente aux 
préceptes: humains ei^ naturels de la morale univer- 
selle;^' ^soiis peine de s'attirer le mépris qt la haine de 
la scknété ; cfhâtimens assurés , et dont l'incrédulité 
la plus: forte ne pourra jamais douter^ 
' Bien plus , si c'est véritablement l'intérêt de la 
morale et le bien-être dé^ la vie sociale qui ont dé- 
terminé le philosophe à faire divorce avec la religion^ 
il estidbfigé9{>lus que tout autre , dé montrer au 
pubhcdes mœurs plus sociables, plus douces, plus 
honnêtes > en un mot, une conduite moins blâmable 
quceelle qu'il impute aux partisans de cette religion. 
Il ne convient point à celui qui s'écarte des principes 
religieux , sous prétexte du mal qu'ils ont produit 
sur la terre , de se permettre l'intolérance, l'opiniâ- 
treté, la haine envers ceux qui ne pensent pas comme 
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lui: Une lui est pas plus permis de se livrer àdes vîoi» 
que la raison condamne. La vraie philosophie doit 
toujours annoncer des mœurs innocentes et sévères; 
grave, sans être ni triste ni farouche , elle ne dent 
jamais se prêter aux dërèglemens des hommes. 

Nous dirons donc à tous ceux qui ne renoncent 
à la religion que parce qu'elle gêne leurs passions 
qu'ils ne doivent point pour cela se croire *dc8' phi- 
losophes ou des amis de la sagesse. La vraie sagesse 
fut et sera toujours incompatible avec Icviceretrle 
dérèglement ; ses préceptes ne peuvent jamais être 
opposés à ceux de la morale. Des philosophes .sâiis 
mœurs et sans vertu seraient des imposteurà*^ des 
charlatans méprisables : ces prétendus amis de la 
sagesse, ces apôtres de la raison seraient des insensés^ 
des aveugles , des ignoraus y s'ils se rendaient . les 
apologistes du vice et les contempteurs de la TÇFtu y 
qui seule peut faire noire bonheur en ce monde : ce 
serait alors qu'on pourrait à juste titre regarder des 
philosophes de cette trempe comme des fibertins ; 
des corrupteurs, des ennemis du genre humain. lU 
sont aussi coupables que ces casuistès relâchés qui, 
par une lâche complaisance pour les vices et 1^. pas- 
sions des hommes , affaiblissent leurs scrupules ou 
leurs remords ^ et leur rendent le chemin. du ciel 
plus facik que la religion ne le permet. 

Tout homme qui aura médité la nature huknaine 
et les vrais intérêts de la société, quelles que puissent 
-être d'ailleurs ses idées religieuses, est forcé de re- 
connaître que la vertu est utile et nécessaire en ce 
monde ; que sans elle nulle société ne peut ni pros- 
jpérei* ni subsister 3 que sans elle! nul individu ne 
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peut se faire aimer et considérer ; que le vice eàt 
destructeur pour les nations ainsi que pour les. fa- 
mille& y et pour chacun de leurs membres : en un, 
mot , tout homme qui pense doit sentir qu'il n'est 
point de désordre qui ne trouve son châtiment, même 
en cette. vie; qu'il n'est point de vertu qui n'y trouve 
quelque consolation ou récompense, et qui ne contri- 
bue au bonheur de celui qui l'exerce. Un philosophe 
qui méconnaîtrait des vérités si claires serait un stu- 
pide,;un ignorant, un homme peu susceptible d'ex- 
périence et de réflexion. Etrange philosophie sans 
doute que celle qui né verrait pas les effets si mar- 
qués, du désordre , du libertinage , du vice , et leur 
influence funeste sur les nations et les individus , ou 
qui ne sentirait pas les avantages inestimables que 
la vertu procure à tous ceux qui la cultivent au sein 
même des sociétés corrompues ! 

D'un autre côté, il suffit de connaître et pratiquer 
des vérités si simples pour vivre heureusement sur 
la terre. Ainsi, quel que puisse être, son sort dans 
l'autre vie, l'incrédule, s^'û est honnête homme ou 
yr^iipi^i^it philû|fflphe, peut dans cette vie passagère, 
eu: pbservaat ndèlement les devoirs de la morale 
humaine^ se procurer tout le bonheUr ddht il s'est 
feiit l'idée. S'il exerce avec soin les vertus sociales, 
s'iliéyite Jes vices, les iniperfections , les défauts qui 
peuyent déplaire aux autres et lui nuire à lui-même, 
s'il ..contribue par ses talens et ses travaux à l'utilité 
générale, il se rendra cher à tous ceux qui auront 
des rapports aycc lui; il sera bon père, époux fi- 
dèle? and sineère, citoyen estimable; et quelle que 
soit la place que lajdigion lui assigne dans l'autre 
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monde 9 îl jouira dan» celui-rci de Taffection et de 
la considération qui sont dues au mérite. Borné 
dans ses espérances , il ne se flattera point d'ohtehir 
les joies ineffables d'une autre; vie; il se contentera 
de celles que l'on trouve ici bas. Lorsqu'il aura bien 
mérité du genre humain par ses services^ au défaut 
de l'espoir d'une immortalité surnaturelle ( que 
l'homme religieux a seul. droit de se promettre), il 
se flattera d'obtenir une immortalité naturelle y on 
d'ttxister après sa mort dans la mémoire des hommeSé 
Ainsi ^ satisfait de son sort en ce monde y privé d^es-^ 
pérances et de craintes pour l'avenir , plein de eon-* 
fiance dans ses droits sur la tendresse de- la poêtéiité, 
l'incrédule honnête et vertueux peut vivi'e Irèfih-licu- 
reux, et voir sa fin d'un œil plus tranquille que 
tàuX d'hommes soumis à la religion qu'ils pvatitplent 
si peu. 

Quelles qu€^ soient les opinions vraies ou* ffatisses 
des hommes, les lois inflexibles de leur nature les 
obligent paiement ; leur morale doit être la même; 
et tout leur prouvera que^ dans le monde qii'ilâ^ ha- 
bitent^ la vertu conduit à la folicit^et le vice £itl 
malheur. Si l'on peut aisément s'égarer en matière â)& 
spéculations^ on ne s'égarera jamais dans sa •conduite 
en vivant conformément à la nature d'un êére Sociable^ 
intelligent, raisonnable, qui connaît son vrai bbti- 
heur et les moyens de l'obtenir. En suivant la 
route indiquée par la morale, l'homme de bien 
vivra content, et mourra sans alarmes. Le ïrioment 
du trépas, si cruel pour tant d'êtres 'inutiles ou" 
nuisibles à la terre, ne petit efirayer l'homme 
vertueux qui, satisfait du réle qu'il a joué, se retire 
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de la scène avec tranquilKté, et dit ayee le ppëte: 
j^ai vécu, foi bien fourni Ut carrière que kisort 
mf avait tracée ^(i). • :\ -, *. 

U n^ a ' que l^omftié de trien , ' l'boinme • Tàîsoni* 
nablè> Pbbtaime utile aux antres hommes qui puisse 
dire avec vérité 7^ai vécu. €e u'est point ^re> c'est 
v%étér,»qué'dé ne {^oiâl^ooutribuer au bonheur 
de sé9 seÉtd>lëii>les j c'est exister comme ler plantes 
vénénéui^ès ou les minéraux empoisonnés que* d'être 
sur la terre pour n'y faire que du irlal. 11 n'y ^ 
a que céM dont l'écrit Vest orné par la sagesse^ 
dont lé cœur s'est fortifié par la raison^ qui ait 
acquis le/ di'oit de mourir avec courage et de se 
mettre au dessus des terreurs de la mort, siacca*- 
blantes pour tant d'êtres pusillanimes j qui tiennent 
follémeiit à la vie , sans pourtant en savoir tirer 
aubun pl-ofit. 

CTest au moment de là mort que ie pauvre et 
Pirifbrturié ont un avantage marqué sur ces hommes 
que le vulgaire croit les possesseurs exclusifs* de la 
félicité, ti'indigent, l'artifean, le laboureur, l'homme 
dupeuple^i- ne quittent poiht la vie avcô cette répu- 
gnance que l'on remarqué pbiir l'ordinaire dans ceux 
2ui meurent sur le duvet. Le malheureux ne voit 
ans la ifiort que la fin de ses p^hes; Fhômme 
de bien, trop souvent éiposé aux riguèiirar de la 
fortune dans un niohde pervers où il ib'a * d'autre 
secours que celui de sa vértù \ envisage Isa fin comme 
lé port qui va le mettre en sûreté. * ., . ^ • - 

Bien plus, il y eut dans tous leà temps' dés( hoitimei 
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qui , pour se soustraire aui chagiîns de la vie , en ont 
volontairement accélc'e le terme. L'antiquité admira 
leur action, et la prit pour une marque d'un courage 
héroïque. ' Les modernes , à cet égard , ont changé 
d'opinion : la religibn condamne le suicide comme 
ui^ désobéissance forineUe à la volonté divine^ 
comme une. désertion lâche qui nous tait abandonner 
le poste où Dieu nous û placés , enfin comme une 
iâihlesse qui fait que nous ne. pouvons .§outçnir. les 
coups de la fortune. 

. En effei > le suicide ^ comme on Fa déjà fait en- 
tendre y est TeOet d'une vraie maladie, d'un déran- 
gement subit ou leut dans la machine ; pour être 
totalement dégoûté delà vie, qui, malgré ses tra- 
verses, offre des plaisirs si variés à tous les hommes , 
pour étouffer en eux le désir de se conserver insé^ 
parable de leur nature, pour éteindre entièrement 
l'espérance qui reste au fond des cœurs., même, au 
milieu des plus grands malheurs, il &ut une révolu*» 
tiou terrible , un renversement général dans les 
idées , d'où résulte une aversion forte pour l'eii&r 
tepce , devenue à notre imagination le plus fâcheux 
de tous les maus , le plus irréparable. Des effets si 
cruels ne peuvent être produits que par une vérîta-^ 
ble maladie, que l'on pourrait comparçr , soit à un 
transport de folie ou de rage qui nous aveugle ,. soit 
à une maladie de langueur qui nous mine sourde- 
mei^t jet nous conduit à là mort. Ainsi que les in- 
sensés ou les fous décidés , les hoQiiQes qui finissent 
par se détruire sont uniquement occupés d'un ^eûî 
objet , sans la possession duquel ils ne voient plus 
rieu d'agtéable dans la vie. Dansr Giton d'Utique 
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cet objet fut la liberté de son pays ; dans un avare , 
ce sera la perte de son pr ; dans un amant, ce ^er^ 
la perte de celle (ju'il aime avec fureur ; dans un 
bomme vain ^ ce sera la privation des choses qui 
flattaient sa vanité. Uabsence de ces objets divers 
9git differenuqeut sur les hommes, en raison dç leurs 
tempéramens ou de leurs caractères» Les up^, plus 
emportés , se livrent subitement au désespoir ; les 
autres , d'un tempérament moins bouillant ou plus 
mélancolique , couvent très-long-temps dans leur 
sein le projet de mourir. Dans ces différentes feçons 
de, se détruire il n'y a proprement ni force ni fai- 
blesse^, ni courage ni lâcheté , il y ^ maladie, soit 
aiguë ,, soit chronique. Les hommes > accoutumés k 
juger les actions par les motifs qui les font nçiître , 
ont admiré le suicide produit par Famiôur de la pa-* 
trie , de la liberté , de la vertu ; et ils Font blâmé 
quand il n'eut pour moûf que l'avarice , un fol 
amour, une vanité puérile. Le suicide est une folie : 
c'est à la religion à décider si elle rend coupable aux 
yeux de la Divinité« 

Si le suicide est l'efiet d'une maladie, il sentit peu, 
sensé de prétendre le combattre par des raisonne-^ 
mens. Mai^ la morale peut au moins fournir les 
moyens de se garantir d'un mal si étrange, qui de^ 
vient épidémique dans les nations mal gouvernées ^. 
livrées au luxe, à la vanité, à l'avarice^ à la corrup- 
tion des mœurs ^ à des plaisirs déréglés. Une vie sage^ 
des désirs modérés^ l'économie dans, les plaisir s ^1^ 
fuite du luxe et des objets capables d'irriter les pas-« 
sions et la vanité^ enfin le travail, siont des préser-* 
yatlfs contre une lualadie dont i'^et e^t de noiu 
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dégoûter (le la vie et de nous armer conlre nous- 
niémes. La vraie force consiste à résister aux pas- 
sions dangereuses : en reformant les moeurs , "unbon 
gouvernement rendra les hommes plus contens dé 
leur sort, et les suicides moins fréquens. 

L'bonune de bien éclairé est le seul qui puîsscf 
avoir un vrai courage, et contempler de safigfroia 
les approches de la îilort. L'ignorance et le vice sont 
toujours lâches^ incertains et timides; les étourdis 
et les médians n'ont jamais eu le tenips d'envisager 
leur fin. La résignation du sage dans ses derniers 
momens ne peut être l'effet que de la réflexion et dix 
calme que procuré une bonne conscience. Une yi6 
pure y une conduite raisonnable et réfléchie ^ voilà la 
meilleure, la seule préparation h la mort. Enfin il 
n'y a que Fhomme juste, bienfaisant, estimable, qui 
voie dans SCS derniers instahs sa couche entourée 
d'amis fidèles, et dont l'urne soit arrosée de larmes 
bien sincères. Quoi de plus propre à consoler delà 
nécessité de ûibûnr que l'idée de subsister dans la 
mémoire des autres, et de produire encore long-^ 
tèmpsdessentimeiis dé tendresse dans les ccèurs'de 
tous ceux' qu'on his^e après soi dans le monde ? 

Combien de gens meurent sans avoir jamais su 
profiter deia vie ! Vivre , c'est agir ; jouir, c'est goû-^ 
ter le plaisir d'être aimé en faisant des heureux , c'est 
fendre les autres contens , afin d'être soi-même cou- 
t^t. Mais ces plaisirs , réservés aux âmes honnêtes 
et sensibles, sont inconnus des méchans endurcis^ 
qid, après avoir vécu dans le trouble, meurent dés- 
espérés: ils he ^ônt point faits pour les hommes livrés 
adx vices, à la dissipation, à dés plaisirs criminels 
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OU frivoles 9 que la loort yient toujours surprendre, 
et ne trouve aucunement affernlis contre ses coups. 
Enfiii les plaisirs consolansde la vertu, si propres à 
fordfier: les coeurs, sont ignorés <le la plupart des 
princes, -des grands, des riches qui^ .placés sur la 
terrepour la rendre .heureuse > ne font communé- 
ment que redoubler ses maux. Tout nous montre 
que :léS| hommes que Je; rang et la fortune mettent a 
poiptéel.de feire Je jJus de bien sont très- souvent 
inutiles ou nuisibles pendant toute leur vie, ne sa- 
vent: jouir de rien, et n'emportent en mourant les 
regrets -de personne. Faute de connaître le conten- 
tement: attaché à la vertu bienfaisante, les mortels 
qiu pourraient se rendre les plus heureux vivent 
ou dans la stupeur de l'ennui, ou dans une agitation 
fatigante, soit pour eux -^ -mêmes, soit pour les au- 
tres;. leur mort, désirée jpar ceux qui les entourent^ 
est pour ceux-ci un moment de délivrance et de joie. 
Par quel droit, eneSî^', oelui qui n'a &it aucun bien 
stu* la terre , qui n'a Vécu que pour lui seul, qui 
même n'aura fait qu'affliger les malheureux dont il 
est environné, potirrait»ilpréiendre qu'on le regrette ? 
les:pleurs et les regrets ^ des vivans sont des hom- 
mages du cœur, qui ne sont dus /qu'à -l'homme de 
bien sensible et tendre. La vie heureuse et la mort 
tranquille ne peuvent être les effets que de l'utilité^ 
d^ tâlens, de £si bonté,- de la vertu. ' 

. Reconnaissez donc, /o hommes, que dans la vertu 
seule réside ce bonheur /qu'on désire et qu'on cher-^ 
che si vainement ailleurs; Ce n'est qû'^' vous mon-^ 
irant utiles et bons que vous pourrez prétendre à 
Pamour de vos semblables , et que vou^. aur^ le droit 
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de V0U5 aimer .vouft-mémes. Apprenez enfin à conr 
iiattre votre intérêt le plus cher , le (dus réel : appre- 
nez la manière dont chacun de vous doit s'aimer»' 
Cet amour de soi est nécessaire y naturel^ inséparable 
de l'homme^ approuvé par la morale ; mais il- vous 
impose le devoir d'aimer les autres , de contribuer à 
leur bien-être^ si vous voulez mériter leur tendresse 
et leurs secours. Occupezrvous donc de ceux qui font- 
route avec vous dans le senùer difficile de la vie. 
Prêtez-leur une main secourable, afin de les engager 
à vous assister à leur tour. Ce serait se haïr que de 
se concentrer en soi-même, et d'oublier les égards^ 
la bienveillance^ les soins que l'on doit montrer aux 
autres : ce serait uiie entreprise aussi folle qu'inutile 
que celle de vivre heureux dans la société sans' le 
secours de ses associés. Hélas ! nul d'entre vous , 
6 mortels 9 n'est à l'abri des traits du sort. Nul d'entre 
vous n'est sûr de ne pas boire quelque jour dans la* 
coupe de l'inibrtune. Nul d'entre vous , dans quelque 
rang qu'il se trouve^ ne peut se'passer un instant^e 
l'assistance des autres , soit pour écarter le mal^.soit 
pour obtenir quelque plaisir. Aimez pour être 
AXMB : voilà k précepte simple auquel .peut; se :fér 
duire la morale universelle (i). - :• ; 

: Peuples ! que la nature a répandus sur les difie-' 
ij^éntes contrées de la terre^ aimez-vous donc les.uns' 
les autres; terminez des combats étemels :qiii dé- 
fnûsent à tout moment votre f^^ité. Souveraiiis! 
aillez vos peuples y et vous trouverez dans leur 
amour un soutien que rien ne.peutâ)ranler.6rauds9 
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nobles 9 riches et puissans de ce mondé ! faites du 
bieii aux hommes^ et vous serez vraiment chéris et 
distingués. Sages et savans! éclairez les nations , soyez 
vraiment utiles, vous serez considérés, et vos illus- 
tres noms se transmettront à la postérité. Epoux ! 
parens ! amis et maîtres ! aimez, pour obtenir la ten- 
dresse^ qui peut seule répandre des charmes sur vos 
associations diverses. Citoyens ! dans vos liaisons ha- 
bituelles ne perdez jamais de vue le désir d'être aimé 
ou de plaire. En vous conformant à des règles si 
claires^ vous jouirez en ce monde de toute la félicité 
dont la nature humaine est susceptible. Chacun de 
vous, ô mortels ! vivra content sur la terre, et n'é- 
prouvera point d'alarmes quand il se verra forcé de 
la quitter. 



FIN DB LA MORALE XTKIVERSEIkLî:. 



' »•• « . 



• • l 



«. 



• . • . * - , 



' li 



t • r 



• ' -. ' 



■ ( 



LA MORALE UNIVERSELLE. 25S 

Des marchands de cette trempe sont bien coupables;^ 
ils répandent sur le commerce un mépris qtii ne 
devrait retomber que sur eux-mêmes. 

La saine morale portera le même jugement de ces 
monopoleurs toujours prêts à profiter des calamités 
de leurs concitoyens , dont trop souvent ils sont les 
véritables auteurs. Il faut avoir des cœurs bien en*- 
durcîs pour jouir tranquillement et sans pudeur 
d'une fortune acquise par la désolation publiée! 
cette morale ferait en vain des reproches à ces trai- 
tans souvent si fiers qui négocient avec les despotes 
pour acheter le droit d'opprimer la société et de s'en- 
graisser du sang des nations : des hommes de cette 
espèce sont des bourreaux privilégiés , qui devraient 
rougir deJa source impure d'une opulence fondée 
sur la ruine de la félicité générale. Il est pourtant des 
pays où ce trafic honteux n'est point déshonorant. 
Le financier enrichi par des extorsions est regardé 
comme un citoyen plus utile à l'état qu'il opprime 
que le conunerç^nt qui le fait prospérer. 

Le vrai négociant, ainsi que le manufacturier, 
sont des êtres bienfaisans, qui, en s^enrichissant eux- 
mêmes, donnent de l'activité, de la vie à toute la 
société , et par là méritent sa protection et son estime : 
ils font vivre et travailler le pauvre que le fiuancier 
dépouille et réduit à mendier. Quelle foule innom- 
brable d'artisans de toute espèce les manufactures et 
le commerce ne mettent-ils pas en mouvement! par 
eux il s'établit une liaison Intime entre tous les mem- 
bres de la société. En subsistant de son travail, l'ar- 
tisan contribue sans relâche à la fortune de ceux qui 
l'emploient, ainsi qu'aux besoins, à la commodité. 
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aux agrémeos^ à la vanité même de ces riches ingrats 
qui le dédaignent en profitant de ses travaux ^ dont 
ils ne peuvent se passer un instant. 

Rien de plus injuste et de plus bas que la manière 
insultante dont l'opulence altiére regarde ces artisans 
qui chaque jour contribuent à lui fournir des besoins 
ou des plaisirs que sa faiblesse ne pourrait lui procurer. 
Cet artisan avili par la fierté dédaigneuse est pour- 
tant un homme vraiment utile , doué quelquefbis de 
talens rares^ et quand il est fidèle dans son travail j 
il est plus estimable que les fainéans qui le méprisent. 
Le souveraiu fiistueux qui veut élever des monument 
à sa vanité n'a-t-il pas besoin du maçon ^ du char- 
pentier, du serrurier, et d'une foule d'hommes labo- 
rieux, sans lesquels il ne pourrait se satisfaire? Ces 
artisans divers ne sont-ils pas dignes d'estime, d'af- 
fection, de bienveillance, lorsqu^s montrent du zèle 
dans leurs fonctions diflférentes? Le monarque et le 
noble ne sont-ils pas forcés de recourir au mafau- 
facturier, au marchand pour meubler leur palais? 
Ceux-ci mettent en jeu Tactivilé d'une foule d'hom- 
mes qui du sein de l'indigence contribuent à la 
magnàîcence des rois. 

L'indigence , quand elle travaille , n'est jamais à 
mépriser. La pauvreté laborieuse est communément 
honnête et vertueuse; elle n'est digne de mépris que 
lorsqu'elle se livre audésœuvrement'etaux vices dont 
trop souvent l'opulence lui donne l'exemple. Ce sont 
très-fréquemment les injustices et les mépris de la 
grandeur qui réduisent l'artisan au désespoir et aii 
crime. De combien de forfaits , de vols, d'assassinats 
ne se rendent pas complices tant de grands qui ont 
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ÀKTiSTfiiNE , des courtisanes ^ I. a 25 ; dû choix d'une femme , 
m. i5, i4. 

AntoKin (ManyAurèle) j d'où il était ^ 1*97; quelles louanges 
il faut désitet^ 119 ; de la gUerte, II. 9 ; de la félicité^ III. 307 ; 
de Tamonr-propre exclusif ^ al 3. 

ÀPoXiiiOKius ^ des menteurs^ I. aaâ. 

Arabes y comment ils nomment leur brigandage , I. 160. Voyez 
ErfÎnius. 

Aristocratie y dégénère communément en tyrannie , II. 5 1. Voyez 
Goituemement, 

Aristote , deFamour de soi, I. 36 ; de la colère , 189, 190 ; du 
menteur, aai ; de Taccord nécessaire des lois et des mœurs ^ 
II. 68 ; des richesses , lyS ; de la science , ao6 , ai 7 , 230 ; de 
Tamitié , III. 137 , i3o ; de la félicité, aioy ; de lliomme yer- 
tueu^ j 31 4 ; de la yie isolée , 339 ^ aSo. 

Arrogant , se fait Haïr > de peur de n'être pas suffisamment 
estimé , I. 3^9. 

Art de mourir, n'a pas besoin d'être appris , mais bien celui de 
vivre , pré/, p. xix. 

Artisans , citoyens estimables ^ II. a56. 

Artistes , leurs devoirs , II. s 38 et suiv. 

Attentions , nécessaires dans la société ^ III* i 94. 

Ai/arice ; soif inextinguible des richesses pour elles-mêmes ^ sans 
jamais en faire usage pour soi ni pour les autres , I. aoo et 
suivantes-. 

AiTGTTSTiiT donne une.idée JFausse du mensoUge , I. 337 : ce qu'il 
dit des lois injustes , II. 6a. 

Aumône , la meilleure^ II» a6i. 

Autorité j pouvoir de régler les actions des hommes , I. 86 ; son 
principe , 86 , 87 ; quelle autorité légitime^ II. 54 ; paternella 
en Chine , III. 53. 

TOME 5. 17 
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B. 

Bacon» des richetset , II. i64; deramitië» III. 1^5/ 

Bals , rien moins qu'innocens , I. 371. 

Batailles , assassinats collectifs j L 168. 

Batle , pourquoi les femmes font tant d'en&ns , 10. i5$. 

Beau moral , sa liaison avec le bean plijsiqne , III. ioB. 

Beauté corporelle appréciée , III. 1 3 et suiv. 

Bel esprU s'oppose aux progrès dn bon esprit , II. 936. 

BERCifET • Son système n'exclut pas la morale , fréf, j9. spij^ 

Besoins , tout ce qni est ou qn^on croit être utile ou nëcesiaire 

soit à la conservation, soit à la félicité^ I. 18; naturels , 

en petit nombre ^ 19 ; créés par l'imagination , insatiables et 

sans nombre , ihid ; celle-ci nous rend esclaves d'une foule de 

besoins et de ceux qui peuvent les satis&ire y ai. 

Bien , ce t|ue c^est ^ I. 1 3. 

Bienfaisance , disposition habituelle à contribuer au bien*ètré des 
autres, eu vue de mériter leur bienveillance et reconnais- 
sauce , I. 107 ; est souvent un art très-difficile ; 108 ; et que 
peu de gens entendeut bien^ 909, 310 ; souvent moins vertu 
que faiblesse ^ 109; doit être juste, ihid^ ; «t s'eteiidréjuè^ue 
sur nos ennemis et sur les ingrats , 109 , i io ; ilt au ^iiTbir 
des petits comme des grands, ibidti 1 1 1 ; doit être modeste^ 1 1 1 } 
sa mesure , 1 13, ii3 ; appliquée à la société en général , elle se 
nomme esprit public , 111. Proverbe des anciens sur les bien- 
faits^ loB. 

Bienséance , convenance de notre conduite avec les temps , les 
lieux j les mœurs , les circonstances , les personnes avec qui 
nous vivons , III. 189. 

Bienveillance innée , chimère , I. 36 ; désintéressée ^ sentiment 
sans motifs , ou effet sans cause , itfîd, 

BiON , de la paresse , î. 337 ; des fènàmés , Al. i3. 

BoiLBAU 9 repris indiscrètement par Racine^ I. 391. 



o 
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jffwiàeur ^ M h^pl&Mf conïxn^é y I. 13. V. Félioité. 
Sorte motS' , plaisir d*en dire souvent dangereux , I. 5o6. 
Bomé , égettâû qnenonsf avons pour noe infëlrietirs , III. i6g. 
IhniOfij eeçfiiecest^ III. 193, so3. 



C. 



Calomnie ^ mensonge contre l'innocence , I, a3o et suiv* 

CxvLNixj>E^ de r^ucation 4es princea, II. 3 «^ 

Caton , du courage , I. i3o ^ i5i ; des faiaëans, a4o; des rëcom- 

penies dues à la, vertu ^ II. 44. . 
Célibat y il ne faut point le punûr s il faut le prëveiûr ^ III. 3i 

etsuiv. 
CésAR , de la chastetë des Germains , I, »49 » à^ notre goût 

pour croire ce qui nous est inconnu , U* aoa. 
Chaxx>tails> part que le public a pxise à 8es< peines ^ II. i4i > i46. 
CsujiAQN , de la flatterie > I. s 94 ; de la folle vanité des nobles , 

II. 92^ 93, 

Chasse^ rend les hommes cruels v 1. 167 , lois atroces pour la con- 
server, II» lia, ii3« 

Chasteté , suite de la tempërance , ou 4e la crainte des effets de 
la voluptë y'i. ia3 ; doit s'ëtepdre )usque sur nos peni^^fs et 
nos paroles , i34) i35. 

Cbiixih , des bienfaits , I. 109 ; dfe Tor , 11^ 1 66. 

Choiseul , différence de sa disgr&cé d'avec celle de Maupeon et 
Teïray , II, 76, 

CiciRON, de la vie , préf, p, xviij, ; de l'amour de soi ,1. 5o j que 
cf qui nous est utile le Soit aussi aux autres, Sy; qu'il n^ fau^ 
passëparer Tutile de l'honnête , 118) de la gloire, 119; que 
le magistrat est une loi parlante , If. a^ ; dé rautorité légi- 
time , 54 ; du bon citoyen , 67 ; de Tëtat militaire ,' 58 ; des 
bornes dn pbtivoir législatif , .65 ) de rinjufte prëflérence doBiile 
aux vtrtutf guerrières sur les vertus civiles , S8 ; comment on 
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▼a & U gloire , 1 1 1 ; de l'ignorance det magîitraU de ton temps , 
s 33; de Dien , 149 ; de la science , aoS, 906 ; du ingemenl 
de la multitude, si 7 ; qu'il est doux d'iottruire, 926; des apolo- 
gistes du crime 9 III. 17; de l'éducation, 100; de l'amîtië , 
1 S9 et suiv. ; de la félicité , 907 ; du fruit de la vertu cuItiTde , 
909 ; de la conscience , 935; éloge de Cicéron » 95. 

dioyen , ne doit obéir qu'aux lois, II. 67; il n'y en a point aoiit 
le despotisme , 58. 

Claudisn , des parvenus , m. 160. 

Cierc9 , qui l'on appelait ainsi dans les sikles d'ignorance ^ 
U. 108. 

CUfgéf doit plus que tout autre corps se montrer patriote et citoyen, 
II. 1 55 et suiv. ; fauteur duidespoti^me ^ ce qu'il deviendra ^ 1 59 ; 
joie indécente de celui de France à la destruction des parlo- 
mens , ibid. et 160. 

Cocuage , en quel seQs il déshonore un mari , III. 9. 

Colère , haine subite , plus ou moins permanente, contre les ob- 
jets qu'on juge nuisibles ,1. 186 ; sentiment naturel , mais qu'on 
doit brider^ ïbid ; passion souvent utile , légitime et nécessaire , 
55 ; colère sociale , qu'excite légitimement l'injustice, le crime, 
la tyrannie, 190; habituelle. Voyez Humeur, 

Comédie, ce qu'elle doit se proposer , II. 939. 

Commerçans ,diXojtrït des plus estimables, II. 945 ; leurs devoirs; 
90 3 et suiv. 

Commerce , origine du mépris que lui témoignent les nobles , II. 
947 ; doit connaître des bornes , 948 et suiv. 

Compagnie , ce qu'on appelle la bonne souvent ne l'est pas , III« 
9o3 et suiv. 

Compassion , disposition habituelle de Thomme à sentir les maux 
dont ks autres sont affligés , I. 100 ; causes de cette sensibilité , 
ihid, ; nulle chez bien des ^ens , pourquoi , 101 et suiv. ; ce sen- 
timent doit être soigneusement cultivé , io4. 

Complaisance , disposition habituelle de se conformer aux vo- 
lontés justes et aux goûts raisonnables des autres , I. i5o. 
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Confiance excessive , rien moins que vertu , I. 980 > a8i. 
CosTVCtvs 9 de la vertu , commune au sujet et au monarque , II. 

ji6; sa morale apprëciëe, aoé ; de prévenir les crimes , pour ne 

pat les punir> III. 1 1 5* 

Conquérant , génie rétréci , qui , peu capable de gouverner ses su- 
jets , veut en gouverner davantage^ I« 178 ; gloire des conqué- 
ransy 119, lao. 

Conqué/es, vols de provinces, 1. 160 ; n'augmentent xd la puis- 
sance ni le bonheur d'un peuple , II. 10. 

Conscience, connaissance intime des cbangemens que les^ objet» 
, qui remuent l*homme produisent dans sa machine, I. 6 ; con- 
naissance des effets que nos actions produisent sur nos sem- 
blables , et par contre-coup sur nous-mêmes , 55; disposition 
acquise et non innée , 55, 56, 61 ; éclairée , rare , 56 ; celle 
dtt grand nombre, erronée , 5? ; nulle on très^faible dans les so- 
ciétés trop nombreuses, où les méchans se perdent dans la foule , 
59 ; suppose une imagination vive , 60 ; ses effets en morale ^ 6a 
et suiv. ; n'est pas également puissante sur tous les coupables , 
6s, 63 ; ses cicatrices s'anéantissent rarement, 64 ; celle de 
l'homme isolé , 70 ; la bonne est l'assurance de mériter l'affection 
et l'estime de ses semblables , et Fidée de sa propre supériorité 
sur leà méchans , 83 , 83 ; presque nulle pour l'homme étourdi , 
passionné ou stupide , 374 ; dans la bonne consiste le sotaverain 
bien, 60, III. 210. ■ 
Considération , sentiment d'estime mêlé de respect, III. 167. 
Contentement, Voyez Gaité. 

Conversation , y plaire et intéresser est un grand art, I. 287 et 

suiv. 
Coquette évaporée, aussi impolie qu'une femme du commun , 

I. 389. 
Coquetterie conëtimiiée f III. ii^ 

CoBNÉLiE, ses bijoux et parures , III. 109. 

Courqge , ctlni qui ne peut rien supporter est faiblesse, 1. 117 » 
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qualité heareuic , commone aux toélérats et aux grandi homaam^ 
i3o ; sans scieuce , il n^et l qa*ëtoiirderie ou fiérocUë, IL lai. 

Cèurtâanes, pourquoi ^Té£éttiMzm%£emuam^€iXMtm»^ L ttSs, 
353 ; désordre qu'elles causent dans la société , aSS , a64. 

Coupcoê , piloyabU éducation qu'on j doune aux fiUea, VSL io4 , 

io5. 
Crainte, sentiment utile et nécessaire , I. 35 , 36 ; -de dépWûre aux 

autres 9 sa nécessité , is3 ; da l'ignoBiinie, plus puiaaanlie «|aa 

celle de la mort, i3i. Voyez Peur» 

CRAxiSy de» richesses , IL 1711 

Crime, s'ennoblit par le nombre et l'autorité des coupables ,1. 57 » 

Crimes, actions qui troublent évidemment la société, 1. 157 ; sopt, 
comme les Vertus , souvent des effets de l'habitude , i58 ; réflé- 
chis, les plus odieux , îBid.; les grands annoncent le défaut 
d'éducation, i5g ; fruits d'un mauvais gouvernement, IL 4i 
et suiv. Voyez FTce. 

Cruauté, penchant qu'y ont la plupart des hommes, 1. i64 et 
suiv. 

CuBWORTH , sa morale antérieure à l^ommeest chimézif[ue,j»/^ 
p, xij\ 

m 

Culte, coi^traire à la nature de l'homme rais<mn|ble doit être 

banni do la société, II. 349. •; 
Cultipoteur, objet des injustes mépris 'de la grandeur, II. 367. 

Curiosité, besoin continuel , dans les sociétés opulences , d^éprouver 
des sensations nouvelles, capables de rendre queues inélaAa 
de Tic à des machines engourdies , L 338 ; indiscrète , défaat 
des sots , 385 et suiv. 

Cynisme, condamné, III. x86. 
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D. 

Dacier, de la politique saine, II. i5; du mépris des sciences , 
ai 3 7 de Tainitië, lU. 126 ; de Theureuse vieillesse, a5d. 

D*Aou£SS£AU n'admettait aucune différence entre un juge méchant 
et un juge ignorant, II. iSa , i33. 

Danematyi^, x;omment soumis au despotisme, II. 94. 
Danse, considérée comme exercice , ne peut être blâmée , II. 343, 
345. 

Débauche , ses suites dans un souverain , I. 35i et suiv. ; dans la 
société , a53 et suiv. » ^scm le débauché même , a55 et suiv- ; un 
sage gouvernement ne doit point fermer les yeux sur cet objet , 
354. 

Débauché, ennemi de lui-même et de la société , 1. 25o et suiv. 

DésoNNAiRE , sur ce que doit être toute la viedeTbomme, 1. 154. 

Décence , conformité de notre conduite avec ce que la société a jugé 
convenable , III. 186 ; naturelle , sur quoi fondée ,187. 

Défauts , privation des qualités nécessairespour se rendre agréable 

dans la société , I. 377 ; devoir de s'en corriger, 379 et suiv. 
Défiance continuelle , contraire à la vie sociale , I. a8o. 
Délateur , plus infâme que le bourreau , I. 319. 
Délibérer y est alternativement aimer et baïr un objet pour les 

qualités utiles et nuisibles qu'on lui suppose , I. 38 , 59. 
Démocraties, leurs vices, II. 5i, Sa; pourquoi elles périssent 

si tôt , ibid. Voyez Gouvernement. 
DÉMOCRiTE , de la paresse , 1. 336 ; deTintempérance , a65 , 366 ; de 

ceux qui prostituent les grâces , II. 339 ; que le juste n'est point 

malbeureux, III. 336. 
Démon AX , des lois inutiles aux bons et aux méchans , II. 63. 
D^HOPHiLE, de la tempérance, 1.134; des flatteurs, 335^ 336; 

de l'amitié, m. i4i. 
DÉBCOSTHiNE , de la paresse , I. 346. 
Denys , pourquoi il avait des savans à sa cour , IQ. 178. 
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Dépendre de quelqu'un , avoir besoin de lui pour se conserver e| 
se readre heureux , I. 36. 

Dépenses de luxe , toutes celles qui excèdent nos faculuSs , on qi^ 
devraient être employées à des usages plus nécessaires et plus 
conformes à la morale ,1. 176. 

Désintéressement^ absolu serait un effet sans cause , I. a6. 

Désirs , mouvemens d'amour pour un bien vrai ou supposé: 
qu'on ne possède pas , I. 17 ; naturels à l'homme , 17. 

Désordre , tout ce qui nuit au bien-être de l'homme ou de la 
société , I^ 13. 

Despote , souverain qui met sa volonté propre à la place de 
l'équité y son intérêt personnel à la place de l'intérêt de la 
société , n. 4o : enfant volontaire et méchant , qui se plaît ^ 
briser les joueia dont il s'est amusé y 83 ; ennemi naturel de la 
magistrature, i56, 157. Voyez Prince, 

Despotisme , ne fait que des automates malfaisans , I. 384 ; des; 

esclaves , des bandits^ et des fainéans, 334 ; incompatible avec 

l'honneur, II. 100, 
Dettes d'honneur , I. 343. 
Deuoir moral , convenance des moyens avec la fin ( le bouheur \ 

qu'on se propose , I. 3. 
Diderot , de la gravité dans les mœurs , I. 1 39^ 
DiOBY , de la vanité des voyageurs , I. 183. 
DiODORB de Sicile , des peuples brutes , I. 49. 
piooÈN£j^ de la pudeur ,1. i35 ; des luédisans et des flatteurs^ ^a3î ; 

des sayans saus mœurs ^ II. 318 ; de Futilité des amis et dea« 

ennemis, lU. ]4i ; des grands, Ï77 ; de l'homme de bien , 30g^ 
Pipi7 CASSiira , de la flatterie , I. 336. 
dissipation f détruit U félicité sociale > I. ^84. 
jpistraction , application de nos pensées è d'autres objets que 

ceux dont nous devrions nous occuper , I. 396 ; morale y^ crv« 

minelle , 99G. 
Jiiyqrce ^ devrait être permis , III. 36 et suiv^ 
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7>o/^«5/i^2^05yiû8olènsaiiiiônceutle sot orgueil du maitre, III. i5o; 

trop multiplies dans les villes , i5a et suiv. leurs devoirs, 167 

et suiv. 
Douceur ^ fruit rare de ta réflexion , de l'expërience et de la 

raison , I. 147 \ quelquefois désarme , d'auUes fois irrite" la 
* colère ,189, 
Douleur , toute sensation dont on désire la fin , I. la j devient 

un ' bien dès qu*elle tend à notre conservation et avantage 

constant^ i3. 
Droit rigoureux , pourquoi souvenAnique , II. 66. 
Drou de la nature \ assemblage des règles de la morale y puiséet 

dans la nature de llioinme , préf, p, xxx. 
Droit des gens , morale appliquée à la conduite des nations entto 

elles , préf, p. xxx , et tome II. d > 4. 

Droit d'afnesse àénsLiuré , IJI, 4o. 

Droits de Thomme^ consistent dans le libre usage de ses volontés 
et facultés , pour se procurer les objets nécessaires à son bon- 
heur j I. 83y 84 ; ceux de Thomme en société , dans un usago 
dé sa liberté -conforme à la justice qu'il doit à ses associés , 84« 

'DTjBjLxrLD{l'abbé) faùieur du despotisme, II. 159^160. 

Dttclos , de la politesse j m. 1 64 ^ 170. 

Duel, ne prouve point qu'on a de l'honneur, II. 98^ i95^ ia6 ; 

son succès regardé jadis comme un jugement du ciel 1 9^ » 

pourquoi Ton n'a pas pu l'abolir , ihid. 
PUFATY , persécuté par Maupeou , II. i4iv 



E, 
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EcovTjsii , art .de le savoir , 1^ a86. 

éducation , ne suffit pas pour faire des hommes ce que l'on 
veut .1. 10 V passions quelle doit réprimer, étouffer^ diriger 
et exciter, 36.; importance d'une' bonne , 53, 54 ; celle qu'on 

. devrait donner aux princes „ 11. 37 ; III. 90 , 91 ; si elle peut 
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topt (aire dam les hommes , 56 ; ne peut être bonue aou» 
le de^otiime 9 .6a^ 63 ; ce qu'elle devrait ^tre, 69 et suiy. ; 
ni^igie, set mauvaises suites , 74 \ celle des gens de naissance ^ 
(63 ; de finance ^ 65 , 66 } et du peuple sous un mauvais gou- 
.▼eniement^ 66etauiv. ^ despotif[ne^ ses mauvais effets, 8a; 
domestique et publique , 85 et suiv. 98 et suiv. i ce quA doit 
IjMre celle d'un jeune homme destine aux grandes places > 91 ^ 

. du guerrier y 93 , de lliomme de loi , 98 ; flji financier, ibid. 
de rhomme d'ëglise , 94 ; des gens de lettres , ibid. et 9.5 ; celle 
des filles trop négligée et4|;^dicule , 101 et suiv. j celle des cou- 
cvens, jo4; celle du petit peuple négligée, m^ iia. V. En/ans» 

Effronterie , le courage 4.«lajbonte, I. 173. 

^SgQhf/n/s insQciable^ confondu mal à propoa avec Tamour de soi.» 

I. 37. 
Elégant , impudent qui se met an-dessus des égards du^ à la 

^ifil^Mt 1. 389- 
Slogm^fifie , A quoi elle doit servir , II. aSo. 

f!i^9fUj n'ont pas plus de raiaon que les brûles , ). jt^ ; les ^If^ye r , 
jinstniire , ^yt^9pper, la^r rj^pn, ç*e/^ Ifs .aider k faire des 
expériences', 5o ; ^1 faut .toujours leur montrer .l'idée de vertu 

• • ' . ^ ' ■ 

jointe à celle de plaisir , 5^ i sont communément cruels , i65 ^ 
^urquoî sujets à mentir , aaa ; plus sujets & la colère que les 
.l^omp&es fi|its , 188 -, leurs devoirs , IH. 4q et suiv. j précoces , 
finissent par devenir des, hommes médibcres , 81. YojezEdu^ 
cation. 
Engouement, pris souvent pour de l'amitié , in. 139. 

Ennemis , ce qu'ils se doivent les uns aux autres , II. 1 16 et suiv. ; 

leur utilité ,, III. i4i. 
Ennoblir un citoyen , ce que c'est ^ II. 89. 

Ennui, fatigue de nos sens remuas par des sensations uniformes , 
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peut trouver qa'en lui-mèmç le moyen de s'en garantir , 238 j 
ses effets dans la société , 345. 

ennuyeux, infestent la sociétë , 'I. â88. 

Enthousiasme , passion par laquelle l'homme se sacrifie à son 

propre intérêt , à lui-même ^ I. a5 ^ aSf. 

■ •.•'■■ ■ 

Enpie , haine dé tous ceux qui ont des avantages ou qualités 

estimables,!. 3i4; sentiment honteux qui /n'ose se montrer» 

31 5 ; tient lieu de morale à bien des ^ens , 316 , quand cette 

passion s^ ennoblit, 36. ' 

Epée , abus dangereux delà ^porter en temps de^pàix , II. 124. 

Mwfoi^XR, icomparé èuva homnvâ de bois , t. '34 . • 

EpicuRB^isa morale ne fiècliMt que pour ne é*ètre ^s euffisamme^ 
expliquée, préf.p, iij, w; diî4)onheurën ju8te,«t"du malfaenr 
de rinjusle^ i. 94^^ de 1* ce()è#éf ¥86 j 'ilela pâîivreté , II* 186; 
de la science , 310 ; du £»ge aur-^essus dé la jaléùsie , 21g ; et 
hommte^e bien.> ihid- ; des^aMiou» du aage, 3^4 ; dujG^is 
de« coii»ivea^ Ul. 900; que ^le malheur , avec là raison , Taut 
ftutaniqu'un bwaheur sans^elky »35. • 

j&j»(w.r ytlmift devx>tr8.,III. 1 ^«uiv. 

JSquiié.^ iuM-iee «qui veut qu'on respecte légalement les droits de 
tous , I. 88. 

Erfenius , sentences arabes ^de Texpérience > I. 43 ; des bienfait» , 
107 ; delà colère, 190; de Ifi flatterie^ 338 ; de la mauvaise 
éducation^ III. 85; de Tamitié , 167^ 1 40, i4i ; de rester 
chacun dana sa sphère., 477. - 

Erreur y apposition de nos .3 vtfeç^As avec la HatuFo des «^OHj^s , 

1.45; source du mal moral ,47* . .':. -. 

Esclaves , n'étaient paarépiiJlésdes Jwmxy^ef^ chez las Roipaifrarj 

m. ii3 ; comment traits au nouveau i^oud^, 1 44. 1. 1^5 ; 

se sont souvent sacrifiés jpçurleuf&xn^kitr^.vi^Si^x;! 59. 
Espérance j amour d*un bienqji^V)^ atteç^ i Xr i7« •' 
EsprU^ facilité 4e ^ajksir .^ coidj^rer prompbeittiênt ies rappoiis 

dea causes et dej» f|F(pA$, jï. 7. ;.. ^ d$» k% j?^4»nMr ^vçc gtice., 
, UI. J96 î son utilité , i^i<ft ^Jwô.qu pu e» f«it,o ihi4^ 3l 197* 
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Esprit de contradiction , défaut qu*enfanle la vanitë , I. ago. 

Esprit pubUc , bienfaisance appliquée à la société en général , 

l. 111. 
Estime, sentiment favorable fondé sur des qualité que nous 

jugeons utiles et louables , III. 167. 
Etat de nature , préten<1u contraire à la nature 9 I. 79 ; devoirs 

qu'il impose à l'homme envers lui-même , 68 et suiv. 

Etourderie , négligence d'envisager les ob)eU ou de réfléchir aux 
suites de nos actions > I. aj4. Voyez Légèreté, 

Etude , le meilleur remède contre Tennui pour les riches , L a38. 
ÉvéKVS 9 ce qu'il faut pour chercher la sagesse , II. 217. 
Euripide , de Tobscurité , II. aoo. 
Exactitude ^ n'est point la vertu des sots, HI. 193. 
Exigeans^ tyrans de la société , L i8a, 188. 

Expérience , connaissance des causes par leurs effets sur les 
hommes, I. 4i ; peut seule nous apprendre à distinguer les 
plaisirs vrais de^ plais* rs trompeurs 1 i4 ; doit être la base de 
la morale , 4i ^ 7!» ; ce qui la rend souvent inutile ou fautiye, 
4a , 43 ; ce qui la rend sûre ; la notre et celle des autres nous 
font ce que noiu sommes , 5o. 



F. 



Fabius , de ceux qui ne peuvent endurer une injure , II. 99. 
Fainéant , aussi dangereux pour la société qu'incommode pour 

lui-même, I. a4S. Voyez Paresse, Oisiveté, Ennui. 
Famittes, de l'union qui doit y régner, III. 118 et suiv. 
Faste, n'en impose qu'aux sots , I. 390. 
Fat, aussi impoli que le rustre , 1.28 9; 
i^a/i^//^^ maladie incurable, I. 390. 

Fapx)ris, ce qu'ils devraient toujours avoir devant les yeux, ïï. 78. 
Félicité, accord de nos besoins avec le pouvoir de les satisfaire, 

^•l^i^il en quoi on la trouve, III. 907 et suiv. ; d'où dépend 
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tislle des peuples^ aiH ; des rois ^ des grands, ai 9; des fa* 
'kiiilles, des pauvres , aao;.4u savant et du lettre, aai ; de 
lliomme du monde , ibid, et aaa. Voyez Bonheur, 

FiBnimeSj'ç\\x% sujettes à la colère que les hommes , I. 187 ; plài-^ 
sant griéf d*une contre son mari , III. io3 j force de celles dé 
Sparte, 109. Y jez Jtmouf conjugal, Coquetierie , Époux. 

Ferrers (lord) pendu pour un assassinat, II. ia4. 

■ » . • . . . . . ■ 
Filles , mal ëlevëes , III. 101 et suiv. 

FiRMicus , des guerriers mercenaires , II. io4. 

Flatterie , commerce de mensonges , fonde d'un côte sur Tintërèt 
le plu»yil, et de l'autre sur la vanité, I. aaS et suiv. ; pourquoi 

. tous les hommes Vaiment , as4 ; ne doit pas ètne confondue avec 
une complaisance juste , 1 5o , 1 5 1 . 

Flatteurs , mauvais cilo;p^ns et ennemis du prince même qu'ils 
flattant , II. ^o. / 

r 

Fi^EURT , de la morale scholastique , III. 89. 

Faiblesse , ^Stt d'une paresse habituelle, et d'une indolence qui 
▼a jusqu'à se prêter quelquefois au crime même , I. a8i . 

Force, habitude raisonnëii de défendre les droits de la société^ et 
de lui sacrifier s^ intérêts les plus chers, I. i3i ; le vulgaire 
l'admire même dans le crime, i33 ; n'çst vertu que lorsqu'elle 
est vraiment utile , ibid\ sert d'appui à toutes les autres vertus , 

137. 

Franchise, on ne doit pas la faire consister dans une rudesse gros- 
sière et sauvage , III , 1 64. 

Frivolité, attention aux objets qui ne peuvent nous procurer un 
bonheur "^éritable, I. 994 ; obstacle à la fëlidté sociale ^ a84. 
Voyez Légèreté, 
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G. 

GAiTiy la vraie » m. %o\ ; pourquot.if ce à la table dei richaa, soo. 
Galanterie, ta aouFce , I. 948 ; dangereux par tea effets^ 34^ 
GARC1LLA880 DE X0A VxGA , des peuplet brutet » L 4^^ 

Généreux, étymolo^ie du mot, II 13a. 

* < - » ■■ ■ 

Générosité , effet de la bienfabance ,1. 1 1 3 ; sa mesure , ibid, 

.... » ..••• '.. 

Genre humain, vaste société composée aè tous les hommes , I. 73. 

GiLLiAS» sa bienfahance, IT. 175. 

OUin , estime «siVérseilenieiit nU/tHétfar dés tâletfê ^u2 l^laÎMiil 
•t qui sont utiles , lU. 1 98 ; iouadg^det bosa, 1* fe 19^; g««tfcière , 
rastt dca bbcbuib saovagtt » II. 6 ; aatîoiiala , me Mvrtfit ck>niiAer 
que dans la félicité publique, 17. Voyei fïonméitr* - 

GOBJDOK , qu*oa ne dit jamais la vériti aux, rois , II* 46^ 

Goût moral , habitude de juger saiuement et ptomptesuiit lea 
beautés et les défauts des convenances et disconvenancea dea a^ 
tiens humaines , III. 3o5. 

Goupernemens , la plupart s'intéressent très-peu au bonheur du 

— * • .. , '•il ). • 

peuple', I. 3o5. 

Gouvernement , forcé de la société , destinée à obliger ses' membres 
îfèfëmpli^ les'engâgemens du pacte social , It. 33 , aS ; ses divêfsee 
formes ,93,3^ V dispute sûr la meilleure de ses tbribaésV 3*4 , hS; 
mauvais, coupable dé toits les crimes â'es hommes', '4a ; 
devoirs des chefs dans Taristocratique , 49 et suiv. ; vice du po— 

' ^Asilaire où dilbûb^àt^ëè, 5i , bfâf^ toHfti Içs èitoyiéAs sont hn^f-i- 
ressés à ce qu*il soit équitable pour lé plus petit comme "p^hxr le 

«.phis grand, 56. VoyeB<S(Nrp«n8c/r. -, ' 

Oikh^etianunt inHÙkink > set Màufais^ets , h '9^ ; apu influence 
sur les mœurs des nations , IL 106, 137. 

Gouverner, avoir droit d'employer les forces remises par la so- 
ciété , pour obliger ses membres à se conformer aux devoirs de 
la morale, II. 33. 

Grandeur, vraie ne git que dans la vertu , II. 71 , 7a ; méconnue 
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B0U8 des gouvememens imprudens et corrompnsy 81 ; atable, 
sur quoi fondëe y i3ic?. 

Grandeur d'âme^ iuste confiance dans ses faoullés poiur ealf6« 
prendre de grandes choses, sans s'étonner, de ce quieffsat»]e 
vulgaire, I. i34. 

Grands, ne savent guère l'art de faire du bien , I. 210; sxntvent 
ingrats > di 1 ; pourquoi enviés , ai4 ^ livrés à i'oisivétëy anîmànx 
plus vils que le bjçeuf qui laboure, aSy; ce qu'ils doivent 6ird 
pour mériter ce nom, II. 71 ; mauvaise éducation qn'ila reçoivent, 
73; quels gens les environnent, 74; en quoi ils font consister 
leur grandeur , 84; souvent ne montrent du goût pour les 
sciences que par vanité , III. 178. 

{r/ïz/ici^/Ro/sc^^ de qui composé, I. 389. . \ . 

Granité, attention sur soi, pour ne rien faire par iBAdtèrtcnlce 
qui prisse iiMtisposef eësi: avec qiîil'^a iril^ It'lâg \ qtidnd ri-^ 
didvle et quand dëcê&te j ikid. i affecté», ^ ét^ftèil qiti ton- 
drait niÉTpar detf respecta^ ii^f. 

6m^ i cmt trdp MftilM là |AHéédf hië ixsoftSè y ft^. P VJ- 

Qatrre injiUie\ vmt àtessiniEtt, i. 166 \ ahîiidë affreuse et fr^uént 
èeii'fôîs'^ i€7(TiQt«licnt d« droits de là jtitflîéé et d« TàtimàikAé, 
li. 6 etiuiV'. : - i 

ltoành^r»y mériteiii d'é«r« difttiiliuâl delà soéiét^', tnàis piAk (lins 
q«ie le» magismu^ H. 87, 88$ lëîiM èetéirs è'iiveMi réniiett^i,^ 
iil5 ©t êuiv. VoytBÈ iaif//M//W. 

GyM\iiophUhs';^^t^(éi^\. léutt dUètpïés àîi travail , t a4S. 

H- : : 



• I 



HA^Bt^HibiB, disi^ë^tM âkns nôi 6t^tié^ ékili^ j^it la fréquence 
dtbs raèkJàes àibttVbnfiéfa& , â'nù tésUlte là lâéilltë'àe les produire , 
1. 5t ; 8t>il potttbii; ii&, vkl. 

Haèfhit&'s, Gt4^i'à%{¥^iiri\À oÀ ÀixdfbViA i fkétua^iùi^à el aui^ 
autres,!. Si. 
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Aline, paftion souvent légitime et utile y 1 , 35 ; religieuse , cotf-^ 
traire à l'humanilë , 96. 

Haïr un objet , c'est désirer son absence, 11 1 1 . 

HxLTiTius, de l'éducation, I. 10 ; de l'insensibilité aux maux 
d'autruiy loS; de l'indulgence, 14^; de l'orgueil, 170; de la 
pauvreté, 11. 188^ de la force de l'éducation, UI. 56; de l'a- 

* mitié, i3S. 

Hbrodotb , des menteurs , I. 332. 

Héroêj vénération aveugle qu'on inspire aH% }eunes gens pour 
ceux de l'antiquité , II. 19 , 20. 

HisiODE , que la peine naît avec Id vice , I. i55, i56 , des science» 
et des arts, II. 218. 

HoBBBs , de ce qui fait les caractères , I. 5 1 . 

HoMÀBB, de l'humanité , I. 97 ; de la succession des générations , 
m. 41, 4a. . :■ r. 

Homicide, attentat le. plus noir qu'on puisse commettre ,1. 157. 

Homme , être sensible , aimittnt le plaisir et craignant la douleor , 
préf, jt. xLx ; cause de sa corruption/ être, sensible , intel- 
ligent , raisonnablel, cherchant constamment à se conservesr 
et à rendre son existence agréable, I. ^} ce que c'est que sa pa-* 
tnre,5;sonL intellîgence , sa raison , sa sagacité^ semblables à 

1 

l'instinct des animaux , 7 ; en quoi il di£F%re des autres ani- 
maux , 8 ; Fun diffère plus de Tautre que Fhomme en génér«U[ 
de la brute , ihid,} ne diffère d'un autre homme que parce qu'ils 
ne sentent pas précisément de lamême manière^ 9, 19, ao ; ilsise 
réunissent tous^sur un point général, l'amour du plaisir et ]«. 
crainte delà douleur , 10 \ l'éducation ne suffît pas pour en faire 
ce qu'on veut, 10, 11; doit nécessairement aimer le plaisir 
et haïr la douleur, la ; les passions lui sont essentielles, 18, 
a5 ; le blâmer de s'aiiper , c est le blâmer d'être homme , 37 s 

• • * ■ _ 

celui qui se haïrait serait un malade ou un insensé , 29; est sus- 
ceptible d'expérience , 4i ; en quel sens et quand il est un être 
raisonnable , 47 , 54 ; ne devient ce qu'il est qu'à l'aide de sok 
expérience et de qelle des autres , 5o* 
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ffomnie isole, soumis à des devoirs envers lui-même , I. 6^ et 
suiv. j sa conscience , sa honte , ses remords , 70 ; doit être tem- 
pérant et chaste , aussi bien (|ue Thomme social , s50. 

Homme social, ses devoirs^ I. 72 et sniv. ; ce que chacun devrait 

se dire, ^4» 75« 
Homme sociable , le vertueux seul peut passer pour tel, I. 85 ; sou 
unique devoir est d'être juste, ibid. 

Homme de bien défini > III. 234 j se chérit dans le contentement 

intérieur que donne la verCth, I. 28. 
Honnête , ce que les anciens appelaient ainsi , I. 118. 

Honneur véritable ^ droit légitime que nous avons acquis par 
notre conduite sur l'estime des autres et sur la nôtre propre , 
I. 80 , 116 ; n'est ni détruit par un affront , ni rétabli par un 
assassinat , comme celui de préjugé , 117 ; quand blessé , ibid. 

Honneur dans le sens ifulgaire ^ vanité chatouilleuse qui, inquiète 
par la conscience de son peu de mérite , peut porter les hommes 
auK plus affreux excès , I. 178. 

Honneur des couronnes^ consiste à mériter restime des autres 
nations , II. 17. 

Honte y sentiment douloureux excité en nous par Fidée du mépris 
que nous savons avoir encouru , I. 58 ; quelle est celle de 
l'homme isolé ^ 70. 

Honteux , ce aue les anciens entendaient par là , 118. 

Horace , du rens moral du peuple, I. 55 : de Tenvie qui poursuit 
la supériorité , ii5; de l'avare, aoà ; de la bonne conscience ; 
à66 ; que nul n'est sans défauts, 279 • des caractères faibles, 282; 
de la vertu au milieu de la corruption ^ 3oo j des mauvais amis 
et des railleurs , 5o5 ; des lois impuissantes sans le secours des 
mœufs^ II. 68 ; 'du pauvre , 188, igo ; de l'amitié, III. 126 , 
en quoi consiste la vertu , 176 ; du sage ,216. 

Humanité , affection que nous devons aux autres comme membres 
de la société universelle, I. 96 et suiv.; vertu qui nous fait 
aimer les hommes tels qu'ils sont , 147 ; fondée sur l'équité elle 
TOME 3. 18 
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condamne tout préjuge odieux , 96 ; ses degrés fixéi par U i|it« 
tice , 97 ; pourquoi les grands en ont peu , g8 et suiv. ' 

Humeur , disposition habituelle à s'irriter , 1. 199 et shîv. 

Hypocrisie , mensonge dans le maintien ainsi que dans les paroles 

I. 938 ; demande un art iniini, ibid, ; comparée au crocodile 

I. 398. 

I. 

Jaixiusie , inquiétude produite en nous par Tidée d'un bonheur 
dont nous supposons que les autres jouissent » tandis que nous 
•en sommes privés , L :ti4 el suiv, ; suppose une idée basse dt 
soi-même f uié^ai^. 

Idéeê en morale ne sont que les effets de l'habitude /L 5f. 

JiaoMX , de la flatterie , I. 325 ; des riches^ IL t66. 

Jésuùûê 9 mauvais instituteurs de la jeunesse pendant plue da 
deox siècles , IlL 89 ; leur destrnclion généralement applaudie, 

II. 169 , 160. 

Jeu y £ait pour délasser , devenu occupation sérieuse , I. 2i4i ; 

l'ignorance et Tincapacité lont fait naître et le perpétuent, ibid,-, ' 

ses effets dans la société , iiid. «t 24s. 
Jeu de caries , amusement dangereux, quand inventé , I. 273. 
JgnorancB , source du mal moral , I. 4? ; est un mal , parce 

qu'elle laisse l'homme dans lenfance j a4o ^ en quel sens eJlr 

n'empêche pas toujours d'être vertueux ^et fidèle à sfis de.vqiiui , 

398 et suiy. 
Ignorons , méprisés , malheureux et à plaindre ^ I. 2^7 ; rien 

moins qu'indujgens , I. i47 , i48« 
Imagination , faculté de nous représenter avec force les images , 

idées ou effets que les objets ont fait naître en nous ,, X. 7 s 

source commune du vice et de la vertu , 374. 
Impoli, tout homme vain l'est , 1. 289. 
Imp0t6 qui n ont pas pour objet rulililé^ublique, yoU avéréa, 

I. i6jO. 
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Impudence , Torgueil du vice, 1. 173 ; mépris insolent de Fesiirae 

et de Topinion publique, ^iSg. 
Jnûonstance , cTiangement perpétuel d'intérêts ou d'objets , J. 294. 

Incrédule , n'en est pas moius obligé de se conformer aux pré- 
ceptes de la morale universelle , Ilf. ahô et suiv. 

JÀdiscrétion , souvent aussi fuueste que la méchaùceté j I. 285. 

Indulgente , effet de la patience ,1. i36 , .137 , 1/17 î et de l'hu- 
manilé ^ 147 ; plus on est éclairé plus on en sentie besoin , léy , 
ï48. Voyez Tolérance, 

Industrie , suite de notre façon de sentir , I. 7. 

Ingratitude , oubli , et souvent haine dont on paie son bien- 
faiteur , I. 207 et suiv. } vice des tyrans surtout , 211, 212. 

Ingrats , pourquoi il y en a autant , I. 20J et suiv. j il faut 
pourtant leur faire du bien, 21 3. 

Injustice y disposition à violer les droits des autres en faveur dt ' 
notre intérêt personnel , I. 162 ; source de toute calamité , i63. 

Insensibilité , efPet d^un'e organisation incompatible avec la vie 
sociale , i65. 

Instinct des animaux , semblable à Tintelligence , à la raison et 
à la sagacité de l'homme , I. 7* 

lustinct moral , faculté dé juger sans que la ré^exion semble 
avoir part à notre jugement , I. 62 ; nul dans l'homme sans 
culture , 53 ; n'est point une faculté innée, I([. 2o5, 

Intelligence , suite de notre façon de sentir , T. 7. 

Intempérance , habitude de se livrer aux appétits déréglés du 
goût-; I. 260 et suiv. 

Intérêts , nos désirs excités par des besoins réels ou imaginaires , 
I. 23 j tous les hommes n'agissent et ne peuvent agir que par 
intérêt , '^3, 24 , bien ou malentendus font les hommes bons ou 
méchans, ^4 ; personnels , quand blâmables et quand légitime, 
a4, ^5'; les sacrifier , c'est sacrifier un objet qu'on aime à un 
autre qu'on aime davantage, 25; agir sans intrèt, serait agir 
sans motif, ibid, ; comment coiûbiuetleà'iutérièts' diVers avec 
l'intérêt général , 33. 
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Intolérance , combieti déraisonnable , I. i48> lég. 

Ironie , barbare , surtoat dans la bouche d*an prince » I. So^r 

Voyez Baillerie. 
IsoCBAT£,de 1 a continence , a^g. 

Jugement f comparaison des objets qui nous remuent ou qui nous 
ont remués , des idées qu'ils produisent ou ont produites en 
nous , des effets que nous sentons ou avons sentis , I. 7. 
Jurisprudence romaine , mal à propos adoptée des nations mo- 
dernes f II. 65. 
Jurisprudence moderne^ incertaine^ obscure et arbitraire^ II. i45. 
li^rognerie ,\tB souverains trouvent leur profit dans celle de leur* 

peuples , a65 , 264 ; ce qui y plonge ceux-ci , 264 etsuiv. 
Juste j ce que c^est que de Tètre , I. gS. 
r*jJustice, volonté habituelle et permanente de maintenir les hommes 
dans la jouissance de leurs droitSyetdefairepoureuxtout.ee 
que nous voudrions qu'ils fissent pour nous, I. 83 ; comment la 
justice limite les droits de» hommes dans la société , 84 ^ 85 ; 
pourquoi nommée équité, 88 ; néccessaire à tous les hommes , 
92; son absence, cause immédiate du mal moral, 94; base et 
source de toutes les vertus, ibid, et 96. 
JjjSTiN ( martyr) , comment un athée peut être regardé comme re- 
ligieux, IL i53. 
luv^NAii, de la mauvaise conscience, I. 62 ; de ce qui caracté- 
rise le méchant, 77 ; deja pauvreté exposée au ridicule, io3; 
de la sensibilité , io4 ; qu'on devient méchant peu à peu , i58 ; 
de la vengeance , 1 92 ; de l'avarice , 203 ; de l'abus des plaisirs , 
339 ; de la punition des nations guerrières , II. 8 ; qu'on désire 
au moins le pouvoir de &ire du mal aux autres 96; de la vraie no- 
blesse 9 98 , 99 ; l'accord de la nature et de la sagesse , i53 ; des 
riches, i65^ 167, i83{ de la populace romaine, 187 ; de la pudeur 
et de la beauté, III , i4 ; des enfans, 44; de la force de l'exemple, 
^9 1 60 ; des amis ^ 1 34 ; des valets insolens , 1 5o. 
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L- 

LACéD^MONiEN qui ne Voulait pas demeurer en Perse , III. io4 ; 
décret pour la divinité d'Alexandre , HI. 176 , 176. 

Laffiteau , de la chasteté des sauvages , I. 349. 

Lambert (madame de) y de la raillerie, I. 5oi , 3o3 ; de la pu- 
deur, III. i3; du règne de la vertu , i5, 16; de la conduite du 
maître envers ses domestiques, i46 et suiv. ; de Tamour ex- 
clusif de soi-même, 3i4; de l'amour propre légitime, 3i4y 

2l5. 

Xt^reté, incapacité de nous attacher fortement aux objets qui 
nous intéressent , I. 394 ; grand obstacle à la félicité sociale 9 
384 ; souvent aussi dangereuse que la méchanceté , 59 , 60. 

Législation , morale rendue sacrée par les \o\i,préf,p. xxix, xxx ; 
les nations n'en ont pas encore de véritable , II. 65 ; vraiment 
sacrée, quelle , 66. Voyez l,oi9. 

Lettrés, leurs devoirs, 11. 196 et suiv. 

Libéralité, effet de la bienfaisance , I, 1 13 ; sa mesure , ihid. 

Liberté, dans la vie sociale , droit que chaque citoyen peut exercer 
sans porter préjudice à ses associés , I. 84 , 85. 

Liberté de penser , uéceMSiiTe dans la. société, II. i5o, i5i. 

Libeiiinage , voyez Débauche* 

Libre, ce que c'est que de l'être , II. 86. 

Licence , tout usage du pouvoir qui nuit aux autres , I. 85. 

LiciNius , tyran , son mépris pour la science , II. 96. 

Locke , en compagnie de seigneurs qui jouaient , 1. 34o, 34 1 ; des 

lois, 11.63. 
Lois, volontés de la société pour régler les actions de ses mem- 
bres, et les empêcher de se nuire réciproquement, 1. 85 ; quand 
justes , ibid; non plus que les usages ne rendent juste ce qui ne 
l'est point par sa nature , 93 ; la loi doit être la maîtresse et non 
la servante du souverain , II. 58 , 69 ; ce qu'elles doivent être 
pour régler la conduite du souverain et des sujets, Sq; subor- 
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données aux lois de la nature , 65; faites pour guider les 
hommes , ne sont propres qu'à les égarer , G5 ; leur réforme n*est 
pas si difficile qu'on le prétend , G7 ; elles et la morale sont im~ 
puissantes sans leur coucours mutuel, VS ; leur multiplicité 
signe d\m mauvais gouveruenieut, léy. Voyez Législation. 
Loi soTtpfuaire , la meilleure, 11. 43, 44. * 

L0UT8 XIV, ce qu*on doit penser de lui pour avoir ordonné la 

destruction du Palatinat, II. T18. 
Louis XVI , ce quon fittend de lui, IL 52 et suiv. 
L0UV01S, sa hauteur insolente à l'égard d*un Hollandais, II. 7s./ 
LvcAiN, que le genre humain semble n'exister que pour un |Mh 
nombre d'individus privilégié», IL 66. 

Lucrèce, des riches , IL 173, ijS ; du mystérieux , aoo. 

Litxe , émulation de vanité parmi les citoyens de nations opu- 
lentes , I. 174 ; toute dépense qui excède nos facultés , ou .qui 
devrait être employée à des usages plus conformes aux prin- 
cipes de la morale , 175 et suiv. ; pousse tous les hommes hors 
de leur sphère^ 177 ; fruit d'un mauvais gouvernement, II. 45. 

Lycurgue , ce qu'il pensait de l'éducation , III. 61. 
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MAoisTRAT , son autorité , pourquoi juste , IL a3. 

Magistrats , doivent être autant considérés que les guerriers , 

II. 87 , 88 ; leurs devoirs , iSa et suiv. 
Magistrature , abusant de son pouvoir , donne prise sur elle au 

despotisme , H. i35 , i36 ; quand justement respectable et 

chérie , 109. 
Maîtres , fondement de leur autorité sur leurs domestiques , 

HT. i45 , 1*5 ; leurs devoirs envers eux , i46 et suiv. 
Mal , ce que cVst , Lia. 
Mal moral , sa source , L 47 ; rarement sa réparation est eom- 

plèle , 64 ; comment l'expier , ,66, 
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Malesherbes , surnommé le dernier des Français^ II. i4o, 1^6. 

Ma/Zieur f la douleur continuée , I. la. 

ManoetiLLe , but de son ouvrage , pré/, p, xxj , xxlj, 

Manières , façoUs extérieures de se comporter dans le monde ,. 
introduites par Tusage et les conventions de la société ,111. 1 90 ; 
les belles ne sont pas toujours lés bonnes , 193. 

Mari , son autorité juste, mais limitée^ III 2,5, 16. 

Mariage , son but et ses devoirs , III. i et suiv. 

Maupeou ne concevait pas comment ron]>eut résister aux volontés- 
du mailre , II. 69 , 60 ; transport avec lequel toute la France 
jouit de sa disgrâce y 76. , - 

Maurspas, modèle d*un bon ministre , II. 79. 

Méc/tans définis , UI. s33 , 334 ; aveugles qui frappent et blessent 
tous ceux qu'ils rancontrent en leur chemin , 1. 294 ; ne peuvent 
jouir d'un bonheur pur en ce monde, 6a ; s'il faut leur faire 
du bien , 109 ,110; leur tourment dans l'infortune ^ III. 333. 

Médisance , vérité nuisible à ceux qui en sont les objets , I. 216 , 
217 et suiv. 

Mémoire , faculté de nous représenter de nouveau les idées que 
nos sens nous ont apportées , lorsque les objets qui les ont 
produites sont absens , I. ^ , 7, 

MiKANDRE , du pardon des injures, I. 192 ; des riches ; II. 178 ; 
de rhomme , III. 57 , 58. 

Mendicité , annonce la négligence et la dureté du gouvernement» 
II. 184. 

Mensonge , permis quand il est utile à ceux que nous devons 
aimer sans faire tort à personne , I. 227 , 228 ; peut se trouver 
dans la conduite comme dans le discours , 228 ; ses funestes- 
suites , 282. 

Menteurs , notés d'infamie chez les Perses et les Indiens, T. 222- 

Mentir, parler contre sa pensée , I. 221. 

Mépris , sentiment d aversion fondé sur des qualités inutiles ou 
peu louables , HT. 167. 

Mères , élevant mal leurs filles , IlL 101 et suiv. 
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Mérite , te présente rarement à la cour , II. ^4* 
Meêure musicale , ce qui lui a donné naissance , II. ^^^, 

Militaires, combien la science leur est nécessaire , IK 97 ; po^itîoi^ 
déplorable des vieux sans fortune et sans lumières , 1.02 ; ceui^ 
qui s^immolent pour la tyrannie ne sont que des gladiateurs 
mercenaires, des traîtres et des lâches , 104 ; â quoi se réduit 
leur morale, i3iV/. ; leur société pourquoi dangereuse, laS.; 
exclus des maisons honnêtes dans nombre de garnisont en 
France, 127 , ia8. Voyez Guerriers, 

Ministres , doivent trembler de conseiller à leurs maîtres la guerre,^ 
nn impôt , un édit rigoureux , II. 72 ; disgraciés, pourquoi 
généralement abandonnés , 74 ; quelle science leur est néces- 
saire , 75 ; état précaire de ceux d'un despote , 76 , 76 ; inté>- 
xessés à la vertu du prince , 77 ; complaisans pour les vices oii 
caprices du prince , ils servent mal leur maître et leur pays, 
78, 80 ; par eux les sujets jugent du maître 78 ; qualités qu'iU 
doivent avoir ^ 79 , 80 ; tristes suites de leur négligence , insen* 
hilité , etc. , 80 ; leur prodigalité criminelle , 83. 

Ministres de la religion , leurs devoirs , II. 148 et suir. Voye& 

Clergé. 
Misanthropie , humeur habituelle et continue , qui nous fait haïr 

tous ceux avec qui nous devons vivre , 197 et suiv. r contraire 

à la vie sociale , 280 ; ne provient que d'orgueil ou d'envie , 

m. 180, 181. 
Modération, vertu fondée sur la nature humaine > I. i5. 

Modestie , dis])08ition à ne pas se prévaloir de ses talens et vertua 

d'une façon désagréable pour les antres , I. ii4; seule capable. 

de désarmer l'envie ^ ii5. 
Mœurs des hommçs , pourquoi corrompues , prœf. xxj.; 

comment remédier à leur dissolution, I. 267, 258 et suiv. Voyez. 

I>éhauclie. 
Monarque , Toycz Souverain. 
>ïoKrATONE, de1a,yie^ préj.p» xix; 4e la con8çi.cnce , 1. 55, 56 ; delii^ 
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▼erlu, 76 ; des bienfaits, 1.08 ; de la diversité des opinions, 149 ; de 
ceux qui ne s'estiment pas eux-mêmes, 167 ; de la colère, i84 ; 
du mensonge, 221 ; de la patience , 278 ; de l'aip^oritë des souve^ 
raius, II. 26^ 27; de leurs dépenses, 36, 87 ; pourquoi les lois 
se maintiennent, 62; dvi vr^i honneur de Thomme , 9a ; des 
^richesses, 164; du goût pour croire les choses inconnues, api ; 
delà science^ 214 > de Tharmonie du faire et du dire , 224 ; des 
pères et de leurs enfans, III. 4^ ; de l'éducation, 77 ; de la sin* 
gularité, 187. ^^ . 

MoNTCRiF, de ceux qui veulent primer dans la conversation, 
L 286. 

Morale j guidée anciennement par l'enthousiasme et Tamour du 
merveilleux , jpréf, p. £ ; tout n'y est pas àii,p j xxv ; sur quoi 
fondée, xij , xiij antérieur! à rexistènce des hommes; chimère, 
xj ; doit être la même pour Fhomme , de quelque religion ou 
secte philosophique qu'il soil> xiu , xv , n'est faite que pour des 
êtres susceptibles de raison ei bien organisés , xv ; ses notions 
primitives sont incontestables, xvij\ pourquoi restée imparfaite 
et ténébreuse , xx et smp, ; pourquoi incapable de contenir les 
peuples, xxj; des Romains, ne put qu'être fort imparfaite ; xxpJ ; 
est la science du bonheur ,.r.r^///^ :rA:ilr; science universelle , 
.r.r.r y science des rapports entre les hommes, et des devoirs 
qui en découlent , I. i ; il n'en est pas d'innée, 3; outrée , n'est 
pas faite pour rhommé, 22 ; doit être fondée sur l'intérêt des 
hommes , ^5 ; sur l'amour de soi, 3u^ 3i ; ne peut être solid&r 
ment établie que sur l'expérience, 4' et suiv. ; pourquoi quel- 
ques-uns ont cru qu'elle n'a aucuns principes sûrs , 4^.} 47 > ^^^^ 
porter les hommes à établir l'ordre et la paix en eux-mêmes par 
le contentement qu'ils procurept aux autres, 67, 76; n'a prorr 
prement qu'uue vertu A proposer aux hommes, la justice, 83; 
la vraie prescrit à l'homme de vivre suivant sa nature, et non 
de s'élever au-dessus d'elle , ia6 ; invite à la vertu par des plai^ 
sirs exempts de regrets 267; science nécessaire aux ministres, 
11. 75; pierre de touche de toute religion, i5o, i54 ; sa réalisé 
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constata indépendamment de tout système religieux révélé , 
i5a , 1 53 ; art de rendre l'homme heureux parla connaissance 
et la pratiqoefle ses devoirs , III. ao^ ; art de s*atmer véritable- 
ment soi-même en vivant avec des hommes, au. 

Woraiê farouche , qui va à une apathie insociable ^ ne doit point 
être ëcontëe , III. vA et suiv. 

Xot-ule des nations ^ II. i ; les lie entre elles , de même que les în« 
dividus, a, 4 cl suiv. ; i5 , 16 et suiv. Voyez Nations. 

Morale scàolastique , jugée , III. 8 3 , 89. 

* •Cl 

Mol*tf n'est poTnl redoutable pour l'homme de bien, III. aS^ et 
suiv. , 35o et suiv. ; cérémonies ridicules de quelques peuplas 
contre ses frayeurs , a (O. 

Musicien , connaissances qu il doit af oir> II. a4 ' ^ a4a. 



N. 



Natioxs , il leur importe d'être heureuses plutAt que riches et 
puissantes , préf. /). xxiij ; leurs devoirs entre elles , les mêmes 
que ceux des individus entre eux , II. i , a , 4 et siiiv. , i5 , 
16 ; leurs liassions les mêmes, 5 ; en quoi consiste leur gloire^ 1 7 ; 
guerrières et conquérantes , détestable , 6 ; et punies tôt ou 
tard , 7 ; 9, i5 , ai ; qui veulent s'emparer de tout le com- 
merce , insensées , i3 ^ 14 ; opulentes, courent à leur ruine, 14. 

Tfature de l'homme , assemblage des propriétés qui le coulti tuent 
ce qu'il est, et distinguent son espèce des autres espèces d'ani- 
' maux , ou lui sont communes avec elles ,|I. 5. 
Tfégligence , vrai crime dans un souverain , I. 235. 
Nicole , de l'illusion des nobles , II. 9a, 

« 

y^oble , ce que c'est que de l'être , II. 87 ; suites funestes aux 
états de leur orgueil imbécile , 95 , 96; dédaignent trop l'étude , 
96 ; tristes suites de leur désœuvrement , 97 ; peu de vrais 
sur la terre > 99 ; le plus intéressé à la prospérité de la patrie j 
109 ; ce que sont ceux qui n'ont ni l'esprit ni le cœur cultivé , 
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I69 , quand respectables^ 116; prëleations ridicules et révol- 
tantes dés lïobles allemands , polonais et indiens^ 112; polo- 
nais, danois, devenus les despotes des peuples , 94; subjugués 
à leur tour » 9$. 

Noblesse , considération attàcblé dans Topiniou publique aux 
descendans de ceux qui ont bien servi leur patrie , II- 87 ; ce 
qu'annonce ce mot ^ n^; achetée , nullement eslimédHD, 90 , 
àntiqne appréciée ; §1 et aulv. ; la vanité est son vice ', 93. 

"Noblesse milUàire dévouée servilement aux volontés des plut 
mauvais princes ,11 108 ; n'est point faite pour représenter 
et juger les citoyens ,109. 

NuMA , son discours aux Romains sur leur passion guerrière » 
II. 8 ; ne voulut point de garde , 4o ; donnait des terres aux 
pauvres ,187. 



O. 



Obligation morale , nécessité de faire ou d'éviter de certaines 
actions en vue du bien-être que nous cherchons daus la vie 
eociale , I. a. 

Oisif, aucun membre de la société ne doitTètre, I, i^^ , i44- 

Oisiveté , vice honteux ^ I. 335 ; tout bon gouvernement doit la 
flétrir > 338 ; ses effets dans la société ,343. Voyez Paresse, 

Opéra y trop licencieux j^an» quelques paya, 1. 0^56, 

Opiniâtreté j fermeté dans le mal ,1. i33 ; effet d'une sotte pré- 
«omption, ^t d'une vanité méprisable qui 8e4A|li un point 

»r ■ 

d'honneur de ne jamais reculer , 180 , 291 ; souv^t confondue 
avec la fermeté , 180 , 

Opinions des hommes , associations vraies ou fausses d'idées qui 
leur deviennent habituellfs à force de se réitérer dans leurs 
cerveaux , I. Sa ; ne sont dangereuses que lorsqu'on veut lés 
faire adopter par force à d'autres , i49- 

Opulence f conduit lesnationâ à leur ruine ^ II. \A, 
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Ordre , façon d*ètre par laquelle toutes les {tarties d'un tout cens* 
pirent sans obstacle à procurer la fin que sa nature lui propose, 

I. 19. 

Ordre moral , heureux concours des actions et des volontés hu- 
mainesi d'où résultent la conservation et le bonheur de la société, 
L la. 

Ofguêiim idée haute de 8oi*mème , accompagnée de mépris pour 
letij^ies, I. 170 etsuiv. ; source de Tenvie, di4, dépUitmème 
avec du mérite^ ago ; preuve indubitable de sottise , S99; celui 
de la naissance , pure vanité ,173. 

OkiAlhh ( duc d*),\e bon courtisan , selon lui , III- 63. 
Oubli , souvent très-criminel, I. 996. 



P. 



Pacte social t somme des devoirs que la vie sociale impose à 
ceux qui vivent ensemble pour leur avantage commun^ I. 89 ; 
renferme tous les devoirs de la morale .> II. as. 
Parades , font perdre le temps du peuple y et corrompent ses 

mœurs , I. s56. 
Pardon des injures , la philosophie renseigne , 1. 199. 
Parens , les devoirs , III. 34 et suiv. Voyez Proches, 
Paresse, plonge nécessairement les peuples dans l'esclavage , 
I. a54 etsuiv. ; criminelle dans un souverain^ honteuse dans un 
père de famille^ 935 , a44 ; punie par Fennui , 936 ; conduit 
TindigenUtaL crime , ihid, ; et plonge le grand dans la lan- 
gueur , 937. 
Paresse de tempérament , I. 944 ; donnée quelquefois pour la phi- 
losophie y ibid. 
Parler beaucoup , grand défaut , I. 986. 
Parricide , ordonné par la loi en Sardaîgne , II. 63. 
Parure , le goût n'en domine que les petites âmes ,1. 178 et suiVi. 
Passions , mouvemens d'amour ou de haine pour les objets qtfe 
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nous croyons devoir nous affecter agréablement ou douloureu- 
sement , I. 17 ; effets naturels de Torganisalion des hommes , 
et des idées qu'ils se fout ou qu'on leur donne du bonheur , 121 ; 
' essentielles à l'homme , 17 , 18 ; né sont pas plus des maladies 
que la faim ; leur variété et sa cause, so,3i ; leur utilité ^ 35 et 
suiv. ; toutes peuvent être tournées vers le bien de la société, 34 ; 
quand raisonnables , 54 ; dérégla de Thomme^ leurs suites iué- 
vitables pour lui-mêtae, 65. 

Patience j vertu sociale , effet de la grandeur d'âme et non de la 
lâcheté j I. i36 ; mère de l'indulgence , i36 , 137, 

Patrie j on ne peut l'aimer que pour les avantages qu'elle procure^ 
I. 90 ; pourquoi les nations sontS^emplies de Citoyens indiffé- 
rens sur son sort , II. 55 ; elle n'est que là où Ton se trouve 
bien , 57 ; la vraie , 58. 

Pausanias y ce que les lois doivent être , IL 58. 

Paz/prw , leurs devoirs, II. 181 et suiv. 

Panures honteux , ce qu'il en faut penser, II. i85. 

Pécher contre les autres , c'est pécher contrb soi , I. 3o. 

Peinture, devrait être plus décente et plus morale, II. 240. 

Pensée , sentiment continué ou renouvelé des impressions ou des 
idées qui se sont tracées en nous , I. 6. 

Perceptions , voyez Sensations, 

Pères , ne doivent point perdre de vue leurs enfans, III. 84 ; res- 
ponsables à Sparte des sentimens de leurs enfans, 130. Voyez 
Éducation. 

PÉRiCLÈft» pourquoi il excita la guerre du Péloponèse , II. 62 ; 
leçon qu'il donne aux femmes , III. 24* 

P£RSE , que personne n'ose descendre en soi-même , I. i85 > de la 
variété des physionomies, III. iio. 

Petits-maîtres, si leurs manières sont bonnes « I. 289; III. 19a. 
Pewr, souvent bonne , I. i34- 
Fh^dhe , de la gloire folle, IL 227* 
Fhil^kon, du pardon des injures, L 193. 
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Philosophes anciens, souvent obscurs à dettcio, p/i^ p, ffiif; 
modernes, trop entraînes par Tautoritë des anciens , x. 

Philosophie , luéditalion, non de la mon, ruais de la vie, /7/^. 
p, xviij ', occulte, sa naissance, II. 199 et suiv. ; stoïcienne, 
sous quel gouvernement elle convient, ai^, morale, V. Morale* 

Prilo9Tbat£ , des menteurs, I. 222. 

PuocYLiDE, deThumanitë, I.97 ; du bien fait aux mëchans , 109, 
1 10; et à Tennemi, 1 10 ; du courage, i3i ; de la paresse et du tra- 
vail, 236; de l'cducalion , III. 81. 

Pitié , fruii de l'expérience et de la raison , I. i65. V* Compassion» 

PiTTACUS, de bien gouverner, II. 38. 

Plainanlerie , souvent barbare dansla bôUehe d*un prince , I. 3o4 . 
Voyez Uaillerie. 

Plaisir, toute sensation agréable dont on souhaite Iki durée , I. la ; 

n'est un bieu qu'autaut qu'il est conforme à Tordre, i5-; devient 

un mal dès qu'il nuit à notre conservalion et bien-être perma^- 

uenl , ibid. ; de là plaisir vrai et trompeur , i4 > n'est senti que 

par ceux qui n'en ont pas abusé» 239; Knit toujours par tour« 
menter , quaud il n*est pas conforme à nos devoirs, 14. 

Plaisirs , raisonnables et déraisonnables, honnêtes et déshonnèes, 
légitimes et illicites , I. i4; quand raisonnables, 54. 

Plaisirs physiques, ou des sens, qui se font immédiatement 
sentir à nos organes, I. ]4 ; Bnissçnl par i^ous fatiguer , iiiii.; 
les plus vifs les moius durables, i5 ; la nature de l'homme 
exige qu'il les varie , ièid* ; en eux-mêmes n*ont rieu de crimi-> 
nel, 268; le mal ne commence qu'à leur abus, ibid* et suiv. 

Plaisirs de l* esprit , louables et blâmables , I. syS. y 

Plaisirs intellectuels j.yrodui{& sl\x dedans de nous-mêmes parla 
pensée ou contemplation des idées que nosseiu nous ont four- 
nies, parla mémoire, le jugement, Timagination, I. i5; pré- 
férables aux physiques , parce que nous l«s excitons et renou- 
velons à volonté, et qu'ils sont plus à nous, i5, 16. 

Platon, de l'honneur, L 118^ de la peine du vice, j5S; ^r 
Tingratilude , 207 ; du meilleur gouvernement, II. 5S, $9^ de}« 
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pbilosopïiie ^\^r le trAiie , 68 ; d€s^ richesses , i«3 , i(54 î *^ pbilor 
Sophie m jstërie use, 202; dér^Uonuçei^ youlantque les femmes 
soient cojpmunes à tous, III. 6 , 7 jd^ l'éducation desenffms de 
Cyrus, 57 ; du philosophe, 297 ; des m^chans, 254. 

Pline, de la garde d'un bon prince, II. 34, .4i; et de sa vraie 
gloire, 55; riche bienfaisant , 174, 175. 

Plutarque , de Téducation, I. 10 ^ 11 ; de lutilité des passions, 
33 ; de l'habitude. 55 ; de la vertu morale , 83 ; du bien fait par 
faiblesse, 109 ; et à l'ennemi, 110 ; des surnoms des rois, 120; 
du courage, l3i ; delà peur, i34; du support des injures, i35; 
du pardon des injures, 192 ; des menteurs, 222 ; des parasites , 
262 ; de l'attention à ce que l'on fait , 296 ', de la passiou des 
Romains pour les armes > II 8; de\ lamour de la paix, 9 ; des 
guerres des Grecs entre eux, ro; des politiques injustes, 12; 
du grand roi, 18 ; du meilleur gouvernement, 25, 38 ; du roi Ti- 
grane, 39; de Numa oongédiant sa garde, 40; des tyrans et des bons 
princes, ibid» et 4i ; quelle est la science des bous princes, 43; sur 
qui les princes de^vraienL chercher à commander , 4^ > ^^ Torgueil 
des grands, 5a; du gpu vernement populaire 52;.de la cité bien gou- 
vernée, 54; du despotisme, 55; sanction de Bien, 149; del'psage 
des richesses , 166 , 170; des études frivoles ,.226; de la Hdelité 
conjugale, III. 8 ; de la Vénus voilée , i3 ; des mauvais pères , 
43; de l'amitié, 127, 129, ]35; de l'utilité des ennemis, 
i4'J ; de l'économie, i55; du choix des convives, 200; du 
bonheur , 208 ; de la peine des méchans, 218. 

Poésie , quel devrait être son grand objet , II. 939. 

Pointilleux, caractère gênant dans la vie, I. 292. 

Politesse , habj^tude de moi^trer aux autres les sentimens et égards 
4{ue l'on se doit réçiproquemeut dans la société, I , i53 ; égards 
que nous montrons à nos égaux, III. if^g; son origine na.tu-> 
relie, i63; c'est ou l'expression, ou rimitation dts vertus 
sociales , 164 '. il ne faut pas confondre la vraie avec la iaus.se, 
lèid. etsuiv. ; hautaine des grands, 17e. 

politique fausse et insensée , art d'aveugler et d'asservir les peuples , 
pré/, p, axvij ; II. li , i5 , 44 , 45. 
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Politique vcaie et saine , la morale appliquée i la condaite dei 
nations , à la conservation des états , préf. p. xxix, et II. 1 5 ; 
ce sont les règles immuables de la justice , fortifiées par les 
récompenses et les chàtimeus de la société , 1. gS ; devrait sans 
cesse concourir à resserrer les liens de l'humanité , g8 , 99 ; la 
meilleure et la plus utile est d'être bon et sincère , aa8 ; II. 45. 
Pologne , à quoi elle doit ses malheurs , II. 94. 
PoLTBE,de la bienfaisance, I. ii3; des nations qni veulent 
avoir seules le commerce et la navigation^ II. iS; de la 
tyrannie , 4a. 
Poly^mio , cause des goûts honteux et dépravés des orientaux , 

I. 357 ; abus tyrannique , III. 7* 
Pope , dei'étude la plus importante , II. aSS. 
Pouvoir absolu , cause de la décadence et des malhenrs des pea<-> 

pies \ II. 4i ; s'il est accompagné de la félicité , 46 , 48. 
Précepieurê , leurs devoirs , 111. 99 et suiv. 
Préjugés , jugemeus destitués d'expériences suffisantes , I. 45^ 
Prétentions , mensonges dans la conduite , l* aag , aSo. 
Prêtres , voyez Ministres , Clergé, 
Prétf<^ance , fondée sur l'expérience . 1. 44. 
Prince arbitraire^Sie résister Jamais à ses volontés , c'est être non-* 
seulement mauvab citoyen , mais ennemi même du prince ^ 
II. 60 ; en se révoltant contre les lois , il invite ses sujets à se 
révolter contre lui-même ,61. 
Princes, éducation qu'on doit leur donner^ II. $7 ; mau« 
vaise qu'on leur donne, 38; malheurs qui s'ensuivent, 89; 
ce qu'ils apprennent le mieux , 38 ; tous soupirent après le des* 

potisme , 4i , 45 ; oisifs ne diCFerent pas de leurs palefreniers , 

45. y oyez Soufferain, 
Prvcédés, voyez Politesse. 

Proches , devoirs des uns envers les autres^ IIL 1 18 et suiv. 
Prodigalité-, libéralité sans choix, I. 119 ; disposition à faire par 

vanité un usage des richesses peu utile à soi et à la société, ao4; 

faiblesse criminelle surtout dans les souverains , 2o5. 
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iPra(/^$^> extravagant / souvent dépouryu de sensibilité, qui 

sacrifie sa fortune à Tenvie dé pataitte , I. 36a. 
Prudence, suite de notre façon de. sentir > l. 7 ; c'est Texpëriènce 

et la raison appliquées à la conduite, 137; sourent con- 

fondue avec la finesse et la russe , 1 99 , iSo ; milieu juste entre 

la confiance et la défiance > aSoy-aSi. 
JPufiLius SïRUà^ du pouvoir de Thabitude, I. iaS ; de la vie du 

tyran ^ IL 4o -, qu'il n'y a pas de cité pour l'esclave, 58; que 

trop de grandeur fait tourner la tète, 73. 
Pudeur, fondée sur là raison naturelle, I. ia5. 
Puissance , ce que c'est que d'en avoir, II. 86. 
FuTsiGUÀ , de la pratique seule , sans théorie > dans 1 art inili- 

taire ^ IL loi. 
Ptthaoore, sa morale obscure et énigmatique> /ir^/^ p, ij ; 

qu'il ne faut pas se lier avec tout le monde, lïl. i83 ; ni se 

isingttlariser ^ i86; ùi trop parler, 197. 

'Qualité, (homme de), qui Test, II. 86. 

QuiOTHiiJ^, du médisant, I. 9^7; de la possibilité i|ùé le 
monde se perfectionne de siècle en siècle , IL 67 ; ce qui rend 
vraiment éloquent, aSa, aSS*; de la consdence , llï. sio. 
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RAlixÈRiEy atme dangereuse:, I. Soâ; barbare daiis làbotitlïe 
d'un prince , 3o4 ; utile et louable seulement quand elle attaque 
en généi'al les vices rdgnaus daniB là eociété, 3o5. 

'Raison , suite de iiotre façon de sentir 9 I. 7 ; ne peut èirê't[ùe le 
finit tatdif de l'expérience-, de la connaissance du vrai, et 
de la réflexioh , 47; connaissance du vrai à'ppliquée à 
la conduite 'de la vie, f^Mi?; habitude -contractée de )uger sai- 
nement des chose» 9 et da déaièlet promptement ce qui est 
TOME 5« 19 
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<oiifbffOMomcoMraîrt'àaolrtfMicîll,i«; coiMMidMMict^èltt 
route qui condoiii la Cëlicité^ tll. tu. 

^iàk^, ce qtt*àii{toiice ce mot, IL ii6; orignie naturelle et 

lëgithae dét raugi » 70. 
Aa/rpo/fi- entre les HomoM » ce sont les tftfRfrentci nâmîècct Jb>BC 

ils influeiU svr leur bieu-étfe rAiproque , I. s. 

Hehellê , €» yi'on appelle ainsi sous un gonvemenieiit tjran- 

niqne, IL 54. 
Héflexion , faculté de contempler les idées tracées en nous par les 

objets qui ont agi sur nos sens. I. 6. 
HtUgion, doit être condliable avec la morale , lL*i5o: Tertns 

qn>lle exige des monrans, lit. %%t; pourquoi l'on a osé 

«douter de son utilité et de son pouvoir sur lès hommes , 94^. 
Hemordê, crainte qna prodiiit en nous rid,ée que nos «ctiopMi. ipnt 

capables dcnous attirer la haine ou k resseuUment d^ autres, 

1. 6S ; celui de l'homme isolé, 70. 
/Z^m/zoa du mal complète , Ka^e, L64; couteaux hommes» 

ibid, \ impossible , ibid. 
Btpentir , douleur interne d'avoir lait quelqijie .cK^se dpi^t 11.911a 

envisageons les «onséqueççes désagpcéa)>tef pn^^nj(j^enm^|ir 

nous, I. 68. 
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Hepos, n*est doux que pour celui .qui travaille. L aoq. 
ïiespect, égards que la crainte ou les conventions de la société , ou 

notre devoir , nous imposent ^pour ceux qui exercent sur noua 

une autorité bien ou mal fon^lée, lll. i68. 
.JUtraite- du monde, inutile et CQndmni^e. j ^f*. 1 43 f ^fi,g^ 

cas permise y i44. 
Rithea, leurs defoifs, IL 160, et i»uiv.;.en,.qffel «1^ i{a jiwBtjpltts 

dyUtiu^^dans la.8oçié||é.q«e les.pauvres» iM* 

:jRiçk^§9e9, leur efiet-sur Haaipeu^;::/»!^ <P* Jfmt* lPfm'*Jy 
)ttgemaB/| divers q^'en ^«t.por^ l^.m'^j ,U,}i$ii. 

^iUdkutt , Il est dans la peu dé proportion- entre ^ MÎBDejFtBSkatlo 
but qu'on sa propose^ L a^nelfqiiel^nifaii surk vitttfVSoo. 



ftùéàKfbvoàievt , da>la pamsc!. Il «4^; ^Ê^lA côirve^tàtion , 

•in'. «01. . ■■■■■:■> i' 

Bêif a pins batoin d^ètra bôa f{n^ grand aiprit , II. 46 \ y\t ide 
•etluiqui remplit ses devoirs, 47 ; nè|fteut pAuqui jàniâîs Mvoir 
là wéxM , 47 , 4ê. • Voyé« Souuëràik. 

RùffkLirié , ne pbuvaiént avoir ùâe botide morare , prif, p. x±vj ; 
leurs guerres presque toujours injustes, II. 7; qdel!<Si ëtaietit 
îéVtrs yèrtttSy 914. 

itoma/t5> quel doit «toe leur but, H. 339, 3 36. 

ftoTT8s£JLÛ ( J.'-J. ) , dëlracteur des sciences , II. 307 et suiv. ; 
son mëcéntâtemèiSt de Tihëgàliië des conditions est dérai- 
sonnable. ' — 
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Satirs générale , utile et louable , II. sag. 

Savans , leurs devoirs, II. J96 et suiv, ; les premiers devinrent 
les premiers souverains , ibid, 

Savoir-^wre, connaissa^nce et pratiq\ie des. manières prppri^.à 
nous' concilier Testime et ramitié de çeu;c avec qut jious 

vivons, III. igi. 

Saupages, pourquoi implacables, I. 1.93^ .1^4, cqinmçnt iU . 
traitent leurs femmes, I|I. 3, Jie sont, par leur état, ni 
sages , ni veftueux , ni heureux^ comme on veut 1^ f^re 
croire, 1128^339, t\,préf,p,xxy. 

Scepticisme , n*excliit pas la morale , préf. p. xpij\ 
Schol^tîq^ues , leur morale ne fut qu'un jeu d'çsp^t , ,préf. 






p. W , V, 

Sciences f leur naissance, IL 198 et suiV. ; elles sortirent des 
nuages de limposture, aoi; odieuseï aux tyranà, 306; leur 
utiUté, 311 et suiv. ; souvent' les grands né les protègent que 
(far vàiiité', lll. 178. 

Sii^bK^euitlVaii les sctencéi, It. 97. 



J9^ TABLE GÉNÉRALE 

SiNlQUl» de ram^ de soi , I. 3o ; de U perfection de ]*ee-^ 
prit, 48; que la Tertu eet un art qu'il faut apprendre 9 ^7; 
qu'elle oonttitue Hiomme, 95 ; du bienfait, 107; delà bien- 
fiiiaance, iiS ; de U grandeur dame, i35; dn vertueux dasa 
radvertitë , ihid. et 1 36 ; de ce qui fait le bonheur de la aociëtd , 
l4a; deUcolère, 189, 190; des amusemens raisonnables, 94i ; 
de l'état désespéré d'un peuple sans mœurs, a5i ; du.trop de 
confiance ou de défiance , a8i , que le vice se punit lui-mènae , 
S07; de l'exemple que doit donner un roi, II. 3i ; de la vraiie 
noblesse, 88; des richesses^ 166, 173, 195; des mœurs. dea 
pbilosophep, fla3 ; qu'il faut aimerpour èire aimé, III. s5.3. . 

Sen9 moral, ce que c'est, Préf. p. x, xj , I. 3. 

SensaiionSf effets apperçus de l'action des objets sur l'homme, I. 6. 

Setuibilité , disposition naturelle qui fait que l'animal est agréa- 
blement ou désagréablement remué par les objets qui agissent 
sur liù , I. 6 , de ses différens degrés dépend de la. variété dea 
tempéramens et facultés des hommes, 9, 19, ao; doit être 
soigneusement cultivée , io4. 

Sentiment moral , voyex Instinct moral. 

SntVAK, de la politique moderne, II. i4. 

Servir , tiotion vulgaire du terme , H. 10a. 

• .la 

• Serviteurs , voyez Domestiques. 
SàaJtespear, de la flatterie , 1. 3j5. 

SiGiaMONO ( tEmp. ) , que les rois n^apptMinent pas leur métier , 

II. 57 , 3«. 
SiMONiDB , du trop parler , III. 197. 

Singularité , ne prouve aucun mérite réel , I. 391 ; ce qu^eljie lest 
au fond, III. 186 , 187. 

Sociable , Social , voyez Homme. 

Société , assemblage de plusieurs êtres de ^'espèce humaine réunis 
dans la vne de travailler de concert à leur bpnheur mutiiel , 
I. 73 ; universelle, subdivisée en particulières, qui. sont comme 
autant d'individus de la première , ibid, et.sviiv. ;JtQn antoxiirf^ 
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. i|uaiid juste , 85 ; pour k bien de ses membres doit exercer son 
autorité sur eux , 86 ; sou principe et son motif y le besoinj/i^. 
. Voyez Pœfe social , F'ie sociale, 

SocRATEj ses principes de morale n'offraient encore que des idées 
peu arrêtées , pré/ p. ij, iif\ citoyen du monde, I. 97 ; mau- 
dissait ceux qui ayoient séparé l'utile de l'honnête , 1 18 ; de la 
véracité, i38 ; soumis aux lois du fanatisme, II. 6j ; de la 
beauté, III. iS'; de réconomie , i55. 

SoLON , sa loi contre l'oisiveté ^ I. a43 ; du bien gouverner, II. 38 ; 
que les cités périssent par les grands et par l'imprudence du 
peuple , 5i ; de ce qui fait durer un état , 58 ; quels conseils il 
faut donner aux princes , 80; sa loi pour les femmes , III. 16 ; 
de la piété filiale , 49. 

Sophocle, de l'envie^ I. ai 4 ; de l'esclavage des courtisans , II. 94. 

Sots , rien moins qu'indulgens , I. 147 , i48. 

Souveraineté y' %t% titres légitimés, I. 87. 

Souverains f sui^e de leur débauche, I. aSi ; faibles, fléaux de 
leurs peuples , 381 ; leurs perfidies et iniquités retombent sur 
leurs peuples , II. 17 ; absolus , toujours liés par les engagement 
du contrat social, 25 et suiv. \ leur premier devoir , la justice > 
%t ; quelle doit être leur ambition , ihîd.; vertu des bons, ibid, ; 
doivent donner les premiers Texemple^ 3i , 44 ; doivent punir 
les coupables , 55; leur vraie gloire et grandeur ., 36 et suiv. ; 
vie de ceux qui remplissent leurs devoirs, 47îne peuvent presque 
famais savoir la vérité , 47 , 48. 

Spectacles licencieux corrompent les niœurs , I. Ii36 , 269. 

Stoïciens , moralistes fanatiques, I. 17 , 18 ; leur sage serait une 
masse inerte , impossible à* mettre en action , 34 ; regardaient 
à tort la pitié comme une faiblesse , 102. 

Stoïcisme , n'est pas fait pour des êtres sensibles et remplis à% 
désirs , préf, p. iij, 

Stupide , difficilement homme de bien, I. 60, 61. 

Suhde , ce qui y causa la dernière révolution , II. 90. 

Suffisance , maladie incurable , I. 290. 
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Huidde , effet -d'an d^rasgemeiit svbU oa leat d«iit h mftdbbte ^ 

I^ 84 , JJI. s48 , ^^^. 
Sujets , ne doivent point une obëifMOoe ateugle «u SoiiTAnm » 

U.6i,6t. 
Sup^nimo/tf comment elle enviiage U mort» III. «{• » a4«. 
Swirr 9 de la religion d^ horamee , L 149; dep l»omqMi de sdftic» 

II. 9a6. 
Sybarite , qui ne pouvait voir Irevailisr , I. 100. 

Stlla f ee vantant de ta vertn , II. 166. 

^tème de la morale bien lié^ Tamiquitë n*en monliie ancnn» 
préf» p. ij. 

T. 

Tacite , du mëprii de la gloire ,1. 1 18 ;- de la multiplicité dos 
lois y II. 147 ; que les hommes sont enclins à croire ce qu'il» 
n'entendent pj^ , aoo. 

Target , sa rësistfnce généreuse à la tyrannie^ II. i4^* 
Tempérament , façon d'être particulier^ à chaqi^e individu de l'ea* 

pèce humaine , I. g. 
Tempérance ,. vertu fondée sur |a nature humaine , 1. 15 ; habi- 

tude de contenir nos désirs nuisibles , soit à nous-mêmes , soit 

aux autres » lai ; n'emporte pas un divorce total avec tous les 

plaisirs, 199 , 136. 
Temps , on se plaint de sa brièveté , et on le prodigue, I. 94o. 
TiREXCB^ de la flatterie , I. 934 , 935. 
Terbay y joie de la France à sa disgrâce , IL 76. 

I 

TuAitia , des richessee , II. 167 , 171 ; de la science , 918 ; de la 
piété filiale , III. 56. 

Théâtre anglaie , école de prostitution , I. 956; Français , quelque- 
fois licencieux aussi , ibid, 

s. 

Thièmisthocle, ce qu'ilreproc haitaux Albéniens, 11. 53 ; outragé 

par Euribiade , 99. 
Th£ooni3 y de la précipitation , I. 984 , u85 ; que l'esclave ne doit 



